PRIVÉE  ET  MINISTERIELLE 

DE  M.  NECKER^ 


Î L eft  des  hommes  , qui , nés  dans  des  temps^ 
de  defordre  & de  defpotifme  , places  dans  des. 
circondances  lieureufes  , mais  prives  d’ailleurs 
de  l’intelligence  la  plus  commune  , parviennent 
à des  places  brillantes  , à des  portes  honorables 
& lucratifs. 

La  hie'rarchie  des  Financiers  offre  fur-tout  des 
exemples  étonnans  de  ces  caprices  de  l’aveugle 
fortune.  La  lirte  des  Fèrmiers-géneraux  & des 
autres  concuffionnaires  privilégiés  de  l’Etat,  ne 
préfente  qu’une  fuite  d’individus  nés  fans  fortune , 
élevés  dans  les  clartés  les  plus  obfcures  , Ôc  qui 
après  avoir  été  aux  gages  des  traitans  , montent 
par  des  places  avilirtantes  aux  premiers  emplois, 
de  la  Finance. 

Ce  qui  furprend  fur-tout  dans  cette  hrte  d’êtres 
' fortunés  , c’ert  que  les  cinq  fixièmes  n’ont  pas  U 
plus  légère  connoirtance  dans  l’adminirtration  de- 
l’impôt  , & font  couverts  d’une  croiite  d’igno- 
rance , qui  annonce  une  éducation  groffière  , 
& un  efprit  épais  & rampant. 

Il  y a foixante  ans  les  Financiers  ne  favolent 
pas  lire  : aujourd’hui  ils  favent  ligner,  &n’én  font 
que  plus  rtupidement  ridicules , parce  qu’ils  pi--. 
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gnent  à une  nullité  abfolue,  l’importance  des  gen5 
qui  croyent  fa  voir  quelque  cliofe. 

Daxus  tous  les  temps  ce  corps  n’a  eu  qu’autant 
d’efprit  qu  il  en  faut  pour  piller  dans  le  dédale 
des  impôts. 

Si  un  homme  qui  n’a  nul  mérite  perfonnel,  qui 
arrive  à Paris  , chargé  de  l’exécration  de  fa  pro- 
vince , & clia^fé  par  la  crainte  d’un  fupplice  in- 
famant & mérité  , fi  , par  exemple  , feu  Eeau- 
jon  , d’opulente  mémoire  , après  avoir  exercé  des 
concti/hons  défaflreufes  dans  le  commerce  des 
bleds , fe  trouve  réduit  à faire  toutes  fortes  de  mé- 
tiers pour  vivre  , & parvient,  en  peu  d’années,  à 
la  place  de  banquier  de  la  Cour  , où  il  amaffe  , 
en  un  inflant , une  fortune  exorbitante  ; û cet 
homme  borné  & nul , fous  toute  efpèce  de  rap- 
ports , acquiert  ainfi  de  la  réputation  , pourquoi 
s’étonneroit-on  que  dans  le  naeme  métier,  un  in- 
dividu , doué  de  quelque  intelligence,  d’une  facile 
conception  peur  lafcience  du  calcul,  & de  l’art  de 
faire  exprimer  avec  éloquence  fes  penfées , pour- 
quoi , dis-je  , s’étonneroir-on  que  M.  I^Jecker  ait 
fait  une  fortune  rapide  , 'brillante , ait  acquis  une 
célébrité  passagère  , & foit  parvenu  à fiéger  fuf 
le  trône  ariflocraiique  & miniilériel  1 Non  , fans 
doute  , il  ne  faut  point  s’en  étonner  , & il  ne 
faut  pas  non  plus  être  furpris  fi  la  haute  répu- 
tation populaire  que  ce  miniilre  avoir  acquife 
fous  le  régné  du  defpotifme  & des  abus,  s’éva- 
nouit infenfiblement  aux  yeux  d’un  peuple  libre. 
Cette  conhdération  , née  de  l’ignorance  des  peu- 
ples, étoic  fernblable  à ces  météores  , qui  brûlent 
dans  l’cbfcurité  , difparoissent  aux  premiers 
rayons  du  foleil.,  ‘ 
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Hiftoriens  impartiaux  , avant  d’ecrire  la  vie  de 
M.  Necker  , nous  l’avons  fiiivi  dans  fa  marche 
dabordobfcure  de  petit  banquier  associé  , puis  de 
fpéculateur  plus  hardi,  plus  heureux  , bientôt  de 
foufFieur  miniflériel , enfin  de  mini/lre  : nous  l’a- 
vons fuivi  dans  l’exil  , moins  pour  le  conl’oler  de 
fa  difgrace  , que  pouf  favoir  s’il  l’avoit  méritée  : 
nous  l’avons  de  nouveau  accompagné  à la  Cour  , 

& étudié  dans  fa  fuite  en  Suisse  ; nous  l’avons 
ramené  au  milieu  du  peuple  Parifien  , dont  il 
étoit  alors  1 idole,  & nous  le  luivrons  jufqu’à  la 
fin  de  mars  1^790  , époque  qui  , fans  doute,  fera 
la  veille  defonexil  définitif:  nous  ferons  précédent 
nos  obfervations  particulières  de  notes  authenti- 
ques fur  fa  vie  privée , avant  fon  association  à la' 
banque  ; & afin  de  rendre  cet  ouvrage  plus  pn*  ' 
quant  , nous  le  femerons  de  quelques  anecdotes, 
qui  ne  font  connues  que  de  fort  peu  de  gens  , &. 
dont  les  témoins  ont  pu  feuls  nous  fournir  les: 
détails. 

jNous  prévenons  le  leéleur  qu’il  peut  s’arrêter, 
s’il  cherche  dans  cet  ouvrage  une  apologie,  ou 
une  fatyrc;  exempts  dé  tout  efprit  de  parti,  nous 
jugeons  M.  Necker  comme  la  poflérité  le  ju- 
gera : les  faits  parleront,  car  ce  n’eft  point  une- 
difculTion  aride  de  f nance  , mais  la  vie  privée  Ci 
minidérielle  du  premier  ininiPtre  que  nous  avons 
annoncée. 

TS^ecker  naquit  à Genève  au  commencement  de 
ce  fiècie.  Son  pere  étoit  citoyen  de  cette  viile,  & 
y faiiüic  k métier  de  commerçant.  Son  éducation, 
fut  contrée  à un  miniflre  de  la  religion  prétendue- 
réformée,  il  ne  ût  aucun  progrès  dans  les  lettres. 
Oa  lui  lit  apprendre  rariihnieLique  , ùl  il  devint, 


âzn$  peu,  un  grand  calculateur.  Cette  fcience,  & 
îa  dureté  de  fon  caraélere,  lui  infpirerent  le  défir 
de  devenir  riche.  Genève  ne  fourniU’ant  pas  affez 
de  relfources  à fon  ambition , il  quitta  la  maifon 
paternelle  & vint  à Paris.  Il  entra  en  qualité  de- 
commis  chez  Telusson,  fermier  des  fiacres. 

A force  d’afliduité  & d’hypocrife,  il  devint 
eaifher.  Dès  qu’il  eut  cet  emploi,  il  commença  à 
agioter  pour  Ion  compte  avec  l’argent  de  la  caisse. 

Il  y avoit  dans  la  maifon  un  teneur  de  livres 
nommé  Dadret , qui  par  fes  longs  fervices , étoit 
fur  le  point  d’être  associé  à la  banque.  Necker 
obtint  fur  lui  la  préférence , moyennant  le  verfe- 
ment  qu’il  f t dans  la  caisse  de  la  fomme  de  huit 
cens  mille  livres.  Que  ne  peut  l’or  fur  les  hommes,, 
dt  fur-tout  fur  les  financiers  1 Voici  comment  il 
eut  cette  fomme.  Un  Angiois  l’avoit  placée  chez, 
Telusson  , & Necker  ne  l’avoit  par  enregiflrée,. 
L’Anglois  vint  à mourir,  elle  ne  fut  pas  réclamée, 
6c  notre  Genevois  fe  l’appropria.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  fa  fortune. 

Devenu  riche , l’amour  commença  à trouver 
place  dans  fon  cœur.  Madame  Telusson  avoit 
pour  femme-de-chambre  , ou  demoifeile  de  com- 
pagnie, la  fille  d’un  minidre  genevois  (i).  Necker 
en  devint  amoureux  , &lafitconfentir  à fépoufer. 

Qui  croiroit  qu’il  ne  lui  fut  pas  toujours  fidèle. 


(i)  Madame  Necker  dut  fon  entrée  chez  Mr-. 
dame  Telusson,  & par  conféquent  fa  fortune  , 
à la  proteélion  de  Madame...,.  Elle  eut  l’ingrati- 
îude  de  la  méconnoître,  lorfque  M.  Necker  par- 
vint pour  la  première  fois  au  minidere. 


d après  l’auftenté  des  mœurs  cu’il  n’ü  • 
d affe(51er  ? ^ ® js™ais  cessé 

, Madame  de  C...  comtesse  du  St  F • 

Cette  dame  na.oit  alors 

W facilement  fèduire  à cet  âee  ellT-^  on  fe 

^ecouronner  Tes  feu^'  ï ^ ^ pi'omit 

elle  sy  rendit  olr  Ce  rendez-vous  fut  donne- 

il  y avoit  un  .pem  lU^de^r  j”  où 

fervirpour  le  facridce. 

l’amant  arrive  fil  veniV  J S^art  d’heure 

fanr  la  CouJ  \erMks)  maudlf 

dit  à fon ’amante 

fis  yeux,  la  femme  chérie  d d 

rence,  &c,  &c  On  ft*  d'soit  fon  exif- 

JorteîsS  te°tT  i-"e“httf? 

eut  envie  de  jouir'  de  la  Guimar^  eTT 
^e's  faveurs;  mais  eJje  nVn  1 accorda 

la  comtesse.  Nous  aurons  comme 

fion  de  parler  de  cerfp  «ne  fois  occa- 

i.  p-ife  de  4'"'.  -1= 

trouver  le  Imy^rde  richesses  lui 
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confentit.  Ils  profitèrent  ainfi  tous  les  deux  dti 
jiialbeur  des  proprietaires  de  ces  aélions.  ^ ^ 
l’abbé  Terray,  qui  étoit  alors  direéteur  gene- 
ral dès  finances , eut  befoin  d’argent.  Il  s’adressa 
à Necker  p®ur  qu’il  lui  en  procurât.  Celui-ci  lut 
cfFrit  les  aélions  qu’il  venoit  d acheter  a vil  prix. 
L’autre  les  accepta  pour  ce  quelles  valoient. 

Que  l’on  s’imagine  la  fortune  immenle  que  bt 
en  cette  occafion  l’agioteur  Genevois  ! 

Il  devint  peu  de  temps  après  un  des  direaeur* 
de  la  compagnie  des  Indes,  dont  il  confomma  la 

fepara  alors  de  Telusson_  & s’associa  Ger- 
mani,  fon  frere.  Sa  femme  qui  passoit  pour  un 
bel  efprit  , attira  chez_  elle  les  philofopbes  du 
temps , &.  entr’aiitres  d’Alembert. 

L’académie  françoife  propofa,  a cette  époque, 
un  prix,  dont  le  fujet  étoit  un  développement  des 
operations  ténébreufes  de  la  Finance,  ^lecker, 
firant  'fe  faire  une  réputation  dans  la  république 
des  Lettres,  & n’étant  pas  doue  d assez  de  talens 
pour  cela,  engagea  un  de  ces  plmofophes  a l 
faire  un  difcours  fur  la  matière  propolee  , il  e 
' ndt  au  nombre  des  concurrens  & remporta  la 

Ce  difcours,  bien  écrit  dans  une  partie  qu’on 

n’avoit  jamais  connue,  puifque  les  feimiers-gene- 
raux  n en  connoissent  eux-niemes  que  les  pro 
dute  exorbitans  qu’ils  en  retirent,  &que  par  une 
conféquence  jufte  , l’aréopage  academique  etoïC 

(n  Voyez  un  ouvrage  intitulé  : Théorie  & 

pratique de\l.  Necker,  dans  l’adminiftration  des 

finances, 
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iieti  loin  de  de'mêler,  fedtiifit  la  canira’e  & U 
cour^  & il  en  rtTulta  que  l’orateur  T aureat 
recul»  tous  fes  rivaux  , qui  pouvoienr  mieux  con- 
ncitre  les  details,  les  ressource,  les  lubalitesd^s 
tomiers , mats  cnn  n’arcient  pas  eu  l eiprif  de  les 
faire  écrire  & de  les  faire  deVoiler.  Il  y a.oit'en- 
core  un  mente  de  pius  dans  cet  ouvrage,  r’-ft 

quil  indiqnou  des  apperçus , cpi  il  û,loii:^,nùer 
un  mieux  poiîibie  dans  la  rdgie  des  deniers  revaux  i 
.t  out  ce  pompeux  etaiaqe,  deffine  avec  1 aca- 
, demique  enluminure,  plut  & devoit  plaire  L’a- 
caciémie,  compolee  de  beaux  ef!:-its,'ri;i  lourr.'. 

ro.ent,detre  calculateur,  fim(<-...ier's,  n’arliu.,a  pas 

le  prix  au  fonds  diieute  de  ia  Guelvion , m^s  aux 
cbarmesdela  compotnion  maqtcme,  i li,.  n’etoi>  -n 
edet,  pige  competent,  que  de  cette:  arrte.  ’ e l-.on 
Jean-.!acques  ditdan.scetreoccaf'o!!  ; N ,;e<m 
da/is  une  matière  inconnue  , il  a voulu  i rcuver  su' U 
aveu  demelé  lafujee,  U a bien  fait  pour  acederer 
Jafonune.  Le  croira  qui  voudra.  Sa  contradicteurs.  ■ 
jaloux  n on  Jaaroni  pas  plus  que  lui , (j  dercifonne^- 

Cette  harangue  fit  ia  rdpepation  de  Mecker 
bi  les  fermiers  , fi  les  gens  à chiffres,  fi  les  opé- 
rateurs de  bureaux  eudent  été  pius  ciairVoyans 
ils  auroient  pressenti  que  l’aiueur  couronne'  d'un 
Mémoire  de  finance,  les  éclipferoit  un  jour  & 
ies  perdroit  fans  reconr.  ’ 

_ Mats  l’or  ns  donne  point  de  lumières,  il  assci- 
pit  au  contraire.  Les  modernes  Bourvaloisfont  dif- 
penies  de  rationner  ; on  leur  fait  grâce  du  fens 
commun  en  faveur  de  leur  cuiimier. 

M.  de  Taboureaa  ayant  fuccpdé  au  ininiftsre 
des  finances,  a M.  oe  Ciuny,  il  vint  en  pemee 

B 
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à M.  de  Ma^repas  de  lui  donner  pour  collabo- 
rateur un  homme  habile  en  calculs  & en  opera- 
tions de  banque.  11  en  fit  part  à Beaumarchais, 
fon  bouffon.  Celui-ci  lui  propofa  Necker,  qui  fut 
accepte  , moyennant  un  prélent  très  conlîdérable 
qu’il  fit  à Madame  de  Maurepas , & un  pot-de- 
vin de  deux  cents  mille  livres  qu’il  donna  à Beau- 
marchais. Le  voilà  direéleur  du  tréfor  royal.  Ce 
n’étoit  pas  assez  pour  cet  homme  ambitieux  ; il 
fit  déplacer,  par  des  intripes  abominables,  M.  de 
Taboiireau  , & il  fut  fait  alors  minière  aélif  en 
chef,  fous  le  titre  de  direéleur  général  des  financés. 

On  fait  qu’il  n ’elf  pas  un  feul  commis  qui  ne 
dételle  , qui  ne  maudisse  fes  commetîans.  Les 
fjnanciersparvenus  font  perfuadés  de  cette  vérité, 
puifqu’ils  ont  murmuré  toute  leur  vie  , même 
contre  les  fermiers  qui  les  protégeoient. 

Le  motif  de  ce  mécontentement  général  eft 
fimple;  un  employé  du  dernier  cran,  gémit  d’a- 
voir toute  la  peine , & d etre  le  plus  mal  récom- 
penfé.ll  efl  asservi  aux  ordres  capricieux  d’un  bri- 
gadier, d’un  controleur,  d’un  infpeéleur , tous 
commis  comme  lui  , mais  fes  lupérieurs.  Ces 
hommes,  prefque  tous  fans  ame,  fans  éducation, 
font  assez  flupides  pour  fe  croire  quelque  chofe, 
& pour  fe  dédommager  du  mépris  général , que 
les  gens  fenfés  ont  pour  leur  profellion  & leur 
perlorme;  ils  exigent  de  leurs  fubalternes  un  tra- 
vail alTidu,  périlleux  même,  pour  n’avoir  rien  à 
faire  , pour  vexer  le  citoyen  & s’attirer  les  bonnes 
grâces  & la  proteélion  des  premiers  chefs,  aux 
dépens  des  veilles  & des  fueurs  de  ceux  qui  leur 
font  fubordonnés. 

.iSecker  connoissoit  toutes  les  difgraces;  cent 


-fois  il  s etoit  vu  humilié  , infulré  par  des  manans, 
qui  n’avoient  ni  fon  intelligence  pour  les  calculs,' 
ni  fon  aélivité;  auffi  quand  il  fe  vit  le  preYident 
des  fermiers-généraux,  il  ouvrit  fon  cœur  à fes 
anciens  ressentimens  ; il  voulut  venger  les  injures 
de  fes  amis  & lesliennes  propres.  Il  y rëu/lit.  Il  lui 
etoit  plus  facile  qu’à  tout  autre  de  le  faire  ; il 
connoissoit  toutes  les  rufes , toutes  les  cavillations , 
toutes  les  fripponneries  des  operations  des  fermiers  ; 
J ^ cour  ; il  y etoit  protégé  du  duc 
d Orléans  , qui  Jui  faifoit  payer  cher  fa  protec- 
tion & fon  appui.  Il  arracha  le  bandeau  aux  f nan-- 
cierSj  ils  les  dei^afqua;  c etoit  un  frippon  qui  en 
devoiloit  d’autres,  pour  capter  la  confiance  de  la 
nation , & la  bienveillance  du  monarque , pour 
puifer  à fon  aife  dans  les  bourfes  des  capitalises, 
& enfin  pour  fe  venger. 

11  publioit  qu’il  ne  travailloit  que  pour  le  bien 
de  1 État  ; on  le  crut  , parce  qu’il  maltraitoit  les 
Fermiers-gënëraux  que  la  nation  abhorre  à fi  iufle 
titre. 

Il  voulut  rëcIiaufFer  le  fyiiême  de  Law  , le  raf- 
finer & le  prefenter  fous  une  nouvelle  forme.  La 
magie  du  ûyle  de  fon  fecrëtaire  lui  attira  l’admi- 
ration  des  hommes  de  lettres  & du  peuple  ^ qui 
etoit  fort  aife  de  voir  un  Contrôîeur-gënëral  de 
fa  classe  pour  mortifier  les  nobles  ; mais  les  bons 
politiques  ne  voyoient  dans  Necker  qu’un  ambi- 
tieux qui  voLiloit  traiter  un  royaume  comme  une 
maifon  de  banque  , & pêcher  en  eau  trouble. 

11  éblouit  par  le  dêfintéressement  dontl’empirç 
eiT  fi  fier.  La  confiance  fuit  l’aveuglement.  Il  ré- 
ympenfa  ceux  qui  lui  portoient  îeur  or  , par  de 
Il  brillantes  conditions , que  la  foule  accourut  ; & 


le  vulgaire  , qu’il  e{l  facile  d’egarer  , crut  que  lô 
uaniflre  convriaiidoir  à l’oinr-ion  , tandis  qu’il  ne 
fervcir  que  1 intérêt  des  individus, 

l .il  des  plaidrs  delacour , dans  ce  tenas-là  , etoit 
de  faire  illiîmicer  une'  nartie  des  bofquets , dans 
Yiw  deiquelo  on  avoir  établi  un  troue  de  fougère, 
là  on  joinvit  au  roi  cc^fnime  les  petites  biles 
jouent  à madame  ; on  èlifoit  un  roi  , il  donnoit 
fes  audiences  , tenoit  fa  cour  , &l  rendoit  juflice 
iur  les  plaintes  qui  lui  ètoient  adressées  par  fon 
peuple  , reprèfeiuè  par  les  gens  de  la  cour  & du 
cojTiiiè,  par  le  roi  & la  reine,  qii^venoient  fe  dé- 
pouiiier  de  leur  grandeur  au  pied  de  ce  troue  fac- 
tice. On  faiioit  au  nouveau  roi  les  plaintes  les 
plus  originales  les  unes  des  autres,  les  peines  & 
les  recomrenles  ne  l’etoient  pas  moins;  mais  au 
bout  de  quelques  inbaiis  de  ces  plaifanteries,  qui 
pe  pou  v oient  faire  qu’un  bon  çlfet , Sa  Majeibé, 
qui  croit  urefque  toujours  à Vaudreuil,  nrenoit 
faut -fie  ce  faire  des  mariages;  il  manoit  le  Roi 
avec  une  femme  de  la  cour,  la  Reine  avec  un 
des  hommes , ( on  ci  remarqué  qu’i’efe  i’appro- 
pirioir  le  plu^  iouvent  ) il  en  faiioit  de  même 
pour  les  autres  honmjes  & femmes  de  la  fociété; 
il  les  faifoit  approcher  par  couples  au  pied  du 
îrone,  ordonnoit  que  cliacun  fepnt  par  la  main, 
& la  , avec  tour  le  refpedl  dû  à ce  nouveau  genre 
de  facrement,  de  au  nouveau  roi  qui  fe  mêloic 
ap-l  du  lacerdoce,  on  attendoit  le  mot  facra- 
mentqi,  qui  étoit  uecanipativos.  Auûi-iot  pro- 
r.qncé.,  chacun , avec  la  chacune  , fuyoït  h.  toutes 
jambps  vers  un  des  bofquers  qu’il  cboifilîbit  ; de-r 
.fqnies  de  parle  roi  des  fougères  de  rentrea-  avant 
d^qx  heures  dans  la  laiie  du  trône  ; deferilé?. 


d aller  plus  d’un  couple  enfemble  &.  dans  le  moin- 
dre endroit  ; défenfes  dé  fe  voir , de  fe  rencon- 
trer, de  fe  nuire  , de  fe  chercher,  ni  de  fe  parler, 
Ce  jeu  plaifoit  fort  au  roi  , qui  trouvoit  tres- 
plaifant  de  fe  voir  ainfi  détrôné  fur  -l’herbe  par 

Vaiidreuil. 

On  devoir  ordonner  les  eaux  à la  reine , pour 
provoquer  une  fécondé  groffeffe  ; les  médecins  tom- 
bèrent tous  d’accord,  que  ces  plaifirs  noclurnes  , 
& lur-toiit  le  di/campatlvos  feraient  encore  plus 
d’effet.  M.  h^'ecker  ayant  été  coniulté  à ce  fujet, 
dit,  que  malgré  que  le  nouveau  roi  du  foir  coûtât 
prefqu’autant  que  s’il  l’étoic  pour  toute  la  jour- 
née , il  valoir  mieux  s’en  tenir  à cette  recette  , 
pour  avoir  un  héritier  du  trône,  qui  feroit  encore 
un  grand  objet  de  dépenfe  pour  l’état  , quelque 
part  qu’il  fût  fait,  & par  quel  faifeur  il  nous  fût 
procuré. 

Madame  Jule  de  Polignac  accoucha  au  milieu 
de  tous  ces  plaifirs.  La  reine  lui  donna  une  layette 
de  80,000  liv.  , & le  roi  un  préfent  en  argent 
de  pareille  fomme;  on  dcvoit  y joindre  le  duché' 
de  Mayenne,  qui  vaut  i,poo,ooo  liv.  Mais  M. 
Necker  s’y  oppofa.  Peu  de  temps  après  il  fe 
yappeila  la  chûte  de  M.  Turgot;  & comme  il 
tenoit  beaucoup  à fa  place,  dont  la  favorite  me- 
naçoic  déjà  de  le  déloger,  il  détermina  la  reine 
à faire  à fa  favorite  un  don  de  3,000,000  liv.  en 
dédommagement  du  duché  en  queffion , qui  n’é- 
toit  pas  fait  pour  t'ile. 

Lorfqu’il  crut  pouvoir  s’oppofer  fans  crainte 
aùx  dépenfes  exce/îives  de  la  Reine  6c  du  comte 
d’Artois,  il  le  ht.  Sa  modeffie  s’empreffa  alors 
4e-  publier  fes  refus  & fes  oppoUtions  dans  toutes. 
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les  gazettes , pour  complaire  au  peuple  & capter 
fa  bienveillance;  cependant  il  pronroit  de  faveu- 
glement  de  la  nation  pour  farisfaire  les  tjnanciers 
& des  fpecuiateurs  avides,  en  promectanc  l’ex- 
portation des  grains. 

Il  fupprima  de  retrancha  beaucoup  de  depen- 
fes , Ôc  d officiers  de  la  maifon  du  Roi , de  ia 
Reine  & des  Princes. 

Cliez  une  nation  oii  les  grands  n’eprouvent 
gueres  de  contrainte,  ou  les  femmes  font  à peu 
près  sûres  de  leur  empire,  oii  les  agens  fubalter- 
îies  croyent  pouvoir  difpofer  de  i’autoritè,  ou 
î adreflë  prétend  aux  grâces  , ou  l’importunite 
arrache  ce  qu’on  ne  lui  accorde  pas , on  fut  fur- 
pris  de  voir  un  homme  qui  fembloit  mëprifer 
les  hommages,  ou  du  moins  les  facrifer  à une 
divinité  plus  entière  ou  incapable  de  corapoler. 

L’étonnement  redoubla  lorfque  le  même  hom- 
me, d’une  apparente  indifférence  pour  les  adroites 
prévenances,  montra  une  fenfibilité  puérile  aux 
farcafmes  d’une  nation  plus  légère  que  maligne  , 
& confefl'a  que  fa  philofophie  fuccomboit  fous 
îes  traits  plaifans  que  décoclioient  les  oififs  de  la 
capitale,  devenus,  fans  le  favoir,  miniflres  des 
vengeances  d’une  foule  de  victimes  égorgées  avec 
le  couteau  de  la  réforme. 

On  le  flatta  de  ramener  les  incrédules , ou  quel- 
ques hommes  rebelles  àl’enthoufiafme  , s’il  vou- 
loir que  l’on  dévoila,  en  fon  nom,  à la  nation, 
les  cauies  d’une  félicité  dont  on  la  berçoit  fans 
celle,  fans  jamais  l’en  faire  jouir,  Mais  cela  révolta 
les  uns , fit  rire  les  autres , en  impofa  à un  certain 
nombre,  & déplut  à tous;  car  les  hommes  ne 
veulent  pas  qu’on  viole  leurs  fuHrages  ,.i&  qu’orx 
les  condamne  à Padmiration, 
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En  1776  , le  comte'^de  Vergennes  , excite  par 
d’aurres  miiiirtres,  & par  des  particuliers  à vues 
peu  dcüntereiiees  preparoit  la  guerre  contre  l An- 
gieterre.  Le  comte  de  Maurepas  y re'pugnoit , & 
les  gens  lages  aniionçoient  d'avance  qu'il  en  cou- 
teroit  plus  de  deux  cens  mille  hommes  , plus  de 
douze  cens  millions  de  dépenfes  extraordinaires  , 
& plus  de  füixante  millions  de  nouvelLs  rentes 
a payer  pour  des  fuccès  douteux  , probablement 
très-mediocres. 

^Ce  fut  M.  Necker  , qui , par  fes  mémoires , 
détermina  AI.  oe  Alaurepas,  en  lui  donnant  les 
moyens  de  développer  le  crédit  delà  France;  ainfi 
c efl  à Ad.  Necker  qu’on  ed:  redevable  de  la  der- 
rdère  guerre,  il  développa  en  effet  ce  crédit  en 
empruntant  , depuis  le  mois  d oélobre  1776  , 
jufqu  au  mois  de  mai  1781 , cinq  cens  trente  mil- 
lions , chargeant  1 état  d’environ  quarante-cinq 
millions  de  rentes.  Son  fuccefleur  , en  deux  ans, 
emprunta  plus  de  trois  cens  millions  , & Al  de 
Caionne  , toujours  ufant  de  ce  même  crédit  , fi 
bien  monte  par  Al.  Necker,  plus  de  huit  cens 
millions;  ainfi  par  1 effet  merveilleux  de  cette  ref- 
fource,  en  dix  ans,  1 état  a confomrné  i miiliart 
645  millions,  qui  lui  font  payer  au  moins  cent 
trente  nuilions  de  nouvelles  rentes  annuelles. 

En  un  mot  , fans  parler  du  furplus  ^ la  guerre 
qu^on  n evanioit  qu  a douze  cens  millions  , eri 
coûta  feize  cens,  fans  nul  profit  que  pour  les  en- 
trepreneurs , fournifleiirs  , vivriers  , & part-pre- 
nans.  ^ 

En  1777  5 avoir  augmenté  les  impôts  de 
plufieurs  maniérés  , & l’on  avoir  fupprimé  pour 
plus  de fept  niülioriS  d aéles  de  jirflice,  annoncés, 
promis , effectués  jufques-ià  par  le  roi. 
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Au  contraire,  fi  l’on  fût  relie  en  paix,  fen 
tySo  ^ les  revenus  du  roi  euffent  reçu  un  accroif- 
fement  de  plus  de  quatre-vingt  millions  ; Sa  Ma- 
jeffe  aurbir  pu  defirer  , ce  quelle  deTire  fi  fort  , 
le  réniûourfement  des  dettes.  Le  fâcheux , pour 
'M.  Necker  , c’efl  que  tous  ces  faits  & raifoniie- 
mens  font  tires  , & fe  deduifent  de  fes  propres 
aveux  , dans  fou  mémoire  en  reponfe  à 'M.  de 
Galonné, 

C’eft  lui  qui  fit  contrarier , en  grande  partie  , 
la  dette  criarde  , ou  non  fondée  ^ qui  confiile  en 
plus  de  fix  cens  millions  en  papiers  agiotabies  , 
illégaux  & iifuraires. 

h ayant  point  le  travail  avec  le  roi  , ni  l’en- 
tree  au  conieii  , ne  figurant  que  comme  un  pre- 
mier commis  fous  M.  de  Maurepas,  il  ft  jouer 
une  infinité  de  macliines  pour  fe  tirer  de  cette 
maniéré  d’éfrè  fubordonnée  , & par-là  il  allarma 
i ambition  de  M.  de  Maurepas  , 'qui  n’eut  d’autre 
refîource  que  de  le  faire  renvoyer. 

Il  fe  fervit  pour  cela  du  parlement  , & notam- 
ment de  M.  d’Ef^réménii.  Maurepas  fit  connaî- 
tre à cette  cour  le  mémoire  fur  les  adminiflra- 
tions  provinciales  qui  lui  avoit  été  confé  par  le  ^ 
roi. 

Ce  mémoire  fut  dénoncé  par  M.  cî’Efprérné- 
nil,  qui  fe  mit  à la  tête  de  la  cabale.  M.  de  Mau- 
repas fe  fauva  de  la  honte  d avoir  trahi  la  con- 
f ance  du  roi  , en  communiquant  le  mémoire  en 
qiieflioii , par  la  fible  que  lui  donna  occafon  de 
faire  la  mort  du  Préf  dent  de  Gafque  , arrivée  à 
cette  époque.  Cette  fable  confifla  à fuppofer 
qu’un  exemplaire  manufcrit  de  ce  mémoire  avoir 
été  trouvé  parii^i  les  papiers  de  ce  Préf  dent  , lors 


de  l’inventaire  de  fa  maifon  , de'tourne'  par  îe 
Commidaire  au  fcellë  & remis  par  ce  dernier  à 
M.  d’Efprëmënil.  Cette  fable  avoir  un  air  de 
redemblance  d’autant  plus  grand  , que  M.  de 
l’Edart  ëtoit  in/lituë  légataire  par  le  prëfident 
^ de  Gafque  , & qu’il  n’y  avoir  rien  de  plus  appa- 
rent qu’une  communication  donnée  au  prëfi'denc 
de  ce  mëmoire  par  M.  dc^  l’Edart , qui  passoit 
pour  le  confident  intime  de  M.  Necker.  Cen’efl 
que  depuis  que  l’on  a fçu  que  M.  de  l’Essartn’en 
avoir  aucune  connoissance. 

^ 11  fut  remplacë  par  le  vieux  Fleüfv  , confeiller 
d’ëtat  , audî  incapable  au  moins  d’étre  à la  tête 
du  dëpartement  des  finances  que  fon  prëdëcef- 
feur  , & c ’efl  beaucoup  dire. 

Ce  n ëtoit  rien  de  defcendre  , niais  il  ëtoit  cruel 
de  defcendre  au  bruit  des  applaudissemens  , & 
dans  rimpLiissance  de  demeurer  fpecdateur*  d’un 
peuple  frivole , encore  plus  prompt  â fe  confoler 
qu’à  s’entboufiafmer. 

Il  courut  dans  un  château  folitaire  avec  le  fe- 
cret  efpoir  d’y  voir  accourir  en  pëlerinatre  des 
adorateurs. 

Ils  parurent  de  loin  à loin.  Il  fit  compofer  un 
gros  livre  , ou  il  dëpofa  les  fecrets  de  la  famille 
de  l’ëtat  , & dont  l’introduëlion  ëtoit  remplie 
d ëloges  pour  le  foi-difant  auteur  , & d’infultes 
à la  nation  Frànçoife. 

Ce  livre  fut  fortement  âttaquë.  Necker  accou- 
rut à Paris  le  dëfendre  , fomenter  , nourrir  , 
ëcbauffer  les  intrigues  qu’il  faifoit  naître  ^ ressuf- 
citer  un  parti  alors  languissant  , 8c  commencer 
«ne  guerre  fourde  contre  tous  les  minières.  IJne 
fortune  immenfe  ne  favorife  que  trop  ce  befoin 
' C 


inlatiabie  d’intriguer  , & y joignant  1 apparence 
de  mœurs  aufleres  , dont  l’ambition  fait  le  pre- 
mier de  les  ressorts  , il  fe  fit  un  parti  chez  cette 
classe  orgueilleufe  , dont  l’incurable  manie  elf  de 
protéger  , qui  conçut  le  hardi  projet  de  le  ressuf- 1 
citer. 

Dans  une  obfcurité  combinée,  il  jouoit  le  rôle 
d’un  martyr  , lorfqu  un  rival  engagea  une  que- 
relle un  peu  précipitée.  Elle  rangea  les  nombieux 
ennemis  du  côté  de  fon  adverfaire,  qui  , dans  ce 
moment  plus  que  jamais , recueilioit  les  fruits  de 
TauR-érité  des  moyens,  fans  remonter  cependant  au 
trône  des  finances,  fur  lequel  la  fortune  plaça  un 
adminiflrateur , quin’étoit  pas  fifrippon  que  lui  , 

' mais  Gui  avoit  la  niéme  ineptie  fous  les  dehors 
de  la  capacité.  Les  caisses  fe  vuiderent  , la  con- 
fiance difparut  , le  crédit  fut  anéanti  , la  confu- 
fion  s’avançoit,  le*  peuple  fatigue  fembloit  hazai- 
der  quelques  menaces , 1 orage  alioit  croissant  , la 
nécefîité  impérieufe  commanda  des  difpofiiions 
extraordinaires  , & l’autorité  embarrassée  un 
inflant  , replaça  au  timon  des  alfaires  un  homme 
que  le  peuple  demandoit  moins  poip  1 avoir  , que 
pour  être  delivre  d un  double  fléau. 

On  s’attendoit  à des  prodiges  : quel  aveugle- 
ment ! Le  financier  comptoit  fur  un  nouveau 
fyRême  , les  créanciers  de  l’Etat  , fur  le  retour 
de  l’exaéfitude  , le  commerce  fur  des  fecours  , 
la  nation  fur  un  plan  uniforme.  Les  hommes  de 
Lettres  efpéroient  des  vues  profondes  de  la  part 
de  leur  émule  fuppofé  , les  amis  de  la  liberté 
une  conftitution  franche  de  la  part  d’un  Répu- 
blicain ; les  gens,d’afhûres  la  remonte  du  crédit 
des  frflêmes  d’un  fpéculateur  en  banque  y le 


cJergé,  un  concours  au  foiuien  de  la  morale  de  h 
part  du  foi-difant  auteur  de  Vinfluence  de^  Opi^ 
nions  Religieufes  (i)  ; le  roi  , quelques  momen's 
de  tranquillité,  quelques  jours  de  paix  dont  cec 
Jiomme  roi  feroit  û digne  ; il  lattendoit  d’un 
minière  fi  loue' , & fi  fouvent  rappelle  à fon  fou- 
venir  par  fes  créatures  enthoufiaftes  ou  foldées. 
Que  d’efpérances  ont  été  trompées  ! Pourquoi  ? 
-e  eft  que  dans  l’efpace  rapide  de  trois  années , la 
nation  a appris  à connoître  fes  droits.  A peine  a- 
t-elle  voulu  les  faire  valoir  , que  1 adm^idrateur 
ignorant  , étonné  de  la  réfdance  , s ’eft  en  vain 
replie  fur  lui-même.  Chaque  événement  l’a  dé- 
couragé. On  lui  a montré  l’intervalle  qu’il  avoit 
a remplir  pour  arriver  au  but  que  la  nature  des 
chofes  lui  prefcrivoit  : alors , mefurant  fes  forces 
avec  cet  immenfe  travail , il  a chancelé.  Mais  , 
bientôt  ranimé  à la  voix  tyrannique  de  l’ambi- 
tion , pressé  fur-tout  par  fon  époufe  ( 2 ) , fa 


^ (0  Quelques  perfonnes  attribuent  cet  ouvrage 
0 1 abbé  Raynal.  Il  feroit  meilleur  s’il  étoit  forti 
de  Ja  plume  de  ce  célébré  Ecrivain. 

^ ( 2 ) Elle  a quelque  peu  d’efprit , beaucoup 
de  méchanceté,  de  hauteur  & d’hypocrifie.  Avant 
que  Necker  rentrât  dans  le  minillere,  elle  avoit 
de  petites  attentions  pour  les  débiteurs  en  prifon, 
& pour  les  malades  réduits  à l’hôpital;  depuis 
qu  il  y ed  rentré  elles  ont  difparu  pour  toujours. 
C’ed  à l’impredion  qu’elles  firent  fur  le  public, 
que  fon  epoux  dut  fa  réputation  de  popularité 
oc  de  bienfaifance , fon  nom  de  pere  du  peuple 
d’ange  tutélaire  de  la  France.  ’ 
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fille  (i),  & d’autres  entours  avides  d’intrigue  & de 
gloriole  , on  lui  a f^it  failir  1 occalion  de  jetter  un 

grand  éclat;  & croyant  commander  aux  opinions , 

il  a cédé  à la  volonté  générale  qui  réclamoit  une 
assemblée  nationale. 

A peine  ce  grand  engagement  fut  pris , que 
tourmenté  du  befoin  de  primer  , & de  la  crainte 
de  ne  pas  diriger  facilement  cette  pnde  ma- 
chine, if  fut  effrayé  de  la  carrière  qu  il  venoit  de 
s’ouvrir.  Depuis  cette  époque,  chaque  démarché 
qu’il  a faite  efl:  devenue  une  chute. 

Dans  la  derniere  affemblée  des  notables,*  il 
prefcrivit  un  plan  de  travail  fi  gauchement  trace 
qu’elle  ne  le  fuivit  point.  L’adminiffrateur  n y 
infi^ira  ni  confiance  ni  crainte , ni  efiime  , ni 

déférence.  . . ^ 

La  forme  de  convocation  quil  propola  tut 
prefque  génér  alementrejettée;  le  reglement  qu  il 
donna  étoit  obfcur,  fujet  à -des  interprétations 
déiiifoires  ; aufli  occafionna-t-il  des  eleélions  im- 
parfaites  & vicieufes;  il  y montra  en  outre,  pour 
fa  noblefl'e , des  égards  déplacés,  ^ _ 

Enfin , après  bien  des  retards  combines  , les 
états-géne'raûx  eurent  lieu.  Il  prononça  à leur 
ouverture  un  dîfcours  , dans  lequel  perçoit  a 
chaque  inftant  l’homme  enivré  , & cette  maK 
heiireiife  habitude  de  ne  favoir  jamais  s expliquer. 
Ce  dîfcours  étoit  indécent,  mefqnin,  déplacé, 


( I ) Elle  eft , avec  un  peu  plus  d’efprit , auffi 
hautaine  , aulfi  méchante,  auffi  hypocrite  que  la 
sne:e. 


démafquant  dans  celui  qui  lavoît  compofe  un 
ge'nie  étroit  & une  ame  incertaine. 

Il  balbutia  dans  les  conférences  au  lieu  de 
parler,  il  j tâtonna  au  lieu  de  s’avancer,  & il 
y montra , dans  toute  fa  honte  , cette  timidité  qui 
provient  du  fentiment  cruel  qu’on  efl  aü-deÏÏbus 
de  fa  befogne  , & arrivé  au  terme  ou  il  faut 
avouer  fa  nullité , ou  préfenter  un  de  ces  grands 
expédiens  qui  ramènent  les  opinions  flottantes'. 

Cet  important  fecret , fi  bien  déroba  pendant 
dix  ans  aux  yéux  de  la  multitude  déçue  , fut  alors 
révélé.  On  vit  clairement  que  Necker  étoit  fans 
plan  déterminé,  fans  génie  pour  le  concevoir,  & 
6c  qu’il  n’avoit  pas  même  ad’ez  d efprit  pour 
diflinguer  parmi  les  favans  celui  qui  auroit  pu 
le  lui  donner. 

Dans  les  premiers  mois  de  fon  régné  , on 
crut  devoir  garder  le  filence.  Donnez  donc  le 
temps  de  faire , difoient  fes  partifàns.  Les  etats- 
généraux  annoncés  , tout  fut  renvoyé  a cette 
époque  régénératrice.  Il  s’agiiîbit  feulement  de  la 
gagner  fans  éclat  6c  fans  fufpenfion  totale.  On 
y' parvint.  Au  lieu  de  voir  déployer  le  génie  de 
l’bomme  d’état,  on  apperçut  un  aflucieux  per- 
fonnage,  qui  tantôt  fe  montroit  6c  tantôt  fe  ca^ 
cboit , qui  n’ofoit  embraffer  le  parti  du  peuple , 
&craignoit  d’être  repouffé  de  celui  de  lanobleffe, 
qui  fe  flattoit  de  trouver  dans  le  clergé  concilia- 
teur un  parti  qui  modéreroit  l’efrervefcence  de 
celui  des  devix  autres. 

On  vit  ce  même  perfonnage  fomenter  la  di- 
vifion  entre  les  ordres,  non  en  les  incitant  les 
yrjs  contre  les  autres , mais  en  leur  infinuant  l’ef* 
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r pdir  de  voir  1 autorité  royale  appuyer  le  parti 
auquel  il  la  promeftroit.  ^ ^ 

On  reconnut,  en  examinant  fes  principes,  fon 
lixcnce  ou  fa  conduite,  quiletoit  incapable  d’être 
admis  à la  formation  d’une  confîitudon. 

, Seiv  principes  font  puifës  dans  le  defpotifme 
îe  plus  re'voltant  - on  les  a vus  déveîoppe's  & 
mis  fous  les  yeux  du  public. 

Dans  fon  difcours  pour  l’ouverture  de  l’Af- 
femblee  Katiorjale,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
conflitution , èc  1 affeclation  de  n’occuper  les 
comices  que  des  finances  ne  peut  être  une  fimple 
mal-adreife. 

Sa  condîjite  pour  la  feule  convocation  de  Pa- 
ris , démontra  qu  il  n avoit  jamais  voulu  d’union , 
de  laquelle  feule  peuvent  dériver  des  loix  confli- 
tutives. 

..  On  le  vit  fans  ce/Te  flotter  entre  des  incerti- 
tudes cruelles.  On  ne  favoit  s’il  avoit  un  fyfléme 
caché  fous  le  voile  d’une  myiiérieufe  prudepce, 
ou  s il  cachoit  fa  nullité  fous  des  dehors  adroits. 
On.  ne  favoit  s’il  donneroit  des  armes  à l’ariflo- 
çrarie  , ou  s il  favoriferoit  les  démagogues;  s’il 
voiiloit  régner,  s’il  vouloit  faire  reVner.le  Roi  ou 
' îa  ioL  ^ 

^ S’il  nous  eut  fallu  reprendre  une  adminifira- 
tion  précipitée  , les  , nations  voihnes  auroient  pu 
nous  dire  : « François  imprudens  , yous  ave:2 
confié  vos  deflinées  à un  étranger  qui  ne  vou$ 
avoir  donné  aucuns  gages  , ni  de  talens,,  ni. d’at- 
tachement. Malgré  l’expérience  des  Mazarins'6c 
Law , vous  ave^  eu  encore  une  conharcQ 
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aveugle,  il  faut  l’expier».  Qu'aurions  nous  re- 
pondu  ? 

On  ne  tarda  pas  à voir  qu’il  ëroit  un  adminif- 
trateur  indigne,  un  ennemi  public,  un  fcedérar. 

L approvîfionnement  delà  capitale  & des  autres 
grandes  villes  du  royaumg  ëtoit  confie  aux  in- 
tendans  des  provinces,  & à une  compagnie  mi- 
niflërieîle  d’accapareurs,  lors  du  rappel  de  M. 
Necker  au  miniflere  en  1788.  On  prëtendoiî  que 
1 avidité  des  monopoleurs  , l'incurie  du  gouverne- 
ment (i),  fur  l’exportarion  immodëree  des  grains^ 
la  médiocrité'  de  la  derniere  récolte , mena- 
çoient  d une  di  sette  prochaine  ; le  direéteur-général 
des  finances  ne  négligea  rien  pour  accréditer  ces 
bruits  aiiannans.  Un  orage  afli'eux  avoir  dévafté 
quelques  cantons;  mais  quoiqu’il  n’eût  frappé  que 
foixante  & quelques  lieues  quarrées,  fur  trente, 
mille  que  contient  la  furface  du  Royaume,  le  mi- 
nière s’empreffa  dê publier,  « qu’une  grêle  défaf- 
» treufe  ayant  ravage  une  vafle  étendue  de  ter- 
y rain  il  manquoit  peut-être  la  jufle  quantité  né- 
» ceflaire  de  grains  pour  entretenir  le  pain  dans 
» la  jufle  mefure  qui  feroit  défirabie,  & que  fa 


^ ( I ) Cette  exportation  immodérée  des  grains 
n’étoit  qu’un  bruit  que  l’on  faifoit  courir  a def- 
fein  de  favorifer  le  plan  d’accaparement  du  mv- 
niiîre.  Î1  y eut  a ce  fujet  le  plus  affreux  tripotage- 
les  primes  étoient  touchées  pliifieurs  fois  parles 
agens  miniftériel?,  & pour  la  même  cargaifon, 
qui  étoii;  fucceilivement  présentée  dans  dïiferens 
ports. 


( ^ . 1 • 

ÿ Maiefté  ne  poiirroit  garantir  que  le  prix  de 
» cette  denrée  ne  fût  conftamment  cher  cette  an- 
» née».  Après  être  parvenu  a répandre  lallarme 
fur  les  craintes  d’une  famine  prochaine  , bientôt 
■il  chercha  à en  tirer  parti.  Cependant  il  annonça 
des  ordres  pour  faire  venir  des  grains  de  tous 
côrés,  &.  des  primes  pour  encourager  1 exporta- 
tion. Soitfripponerie  de  les  agens,foit  fripponne- 
rie  des  marchands  étrangers,  il  ne  nous  arriva  que 
des  grains  avariés  & ûes  farines  gaiees.  il 
doit  les  avoir  achetées  à très-haut  prix  , il  e ^ 
l'art  de  ne  pas  tarir  fur  les  tendres  foins , les  géné- 
reux facrifices  du  monarque,  pour  pourvoir  a la 
fubfiftance  de  fon  peuple;  comme  ^ «sfoins  n e- 
toient  pas  le  premier  des  devoirs  au  .go“  «ne- 
ment,  comme  fi  le  gouvernement  avoit  quelque 
chofe  en  propre.  Mais  ces  maximes  d état  n 

'°Tcene  Iïïue?déja  le  défordre  des  finances, 
qu’il  avüit  fi  bien  préparé  , etoit  extreme.  Les 
fois  énormes  du  gouvernement  , les  depenles 
inouies  de  la  cour,  les  alFreules  déprédations  de 
' adminiftrateurs  , & les  fiipponneries 

des  employés , avoient  mis  le  trefor  public  a lec. 
îfalloir  de  l’or,  & le  miniilre,  toujours  fertile  en 
expédiens , en  trouva  un  qui  promettoit  une  moil- 
L^bo^dante,  une  moiiîon  sûre,  une  moiflon 
Inaliere.  Il  avoit  déjà  fous  lu.  une  compagn  e 
d’accapareurs  (i)  pour  1 approviiionnemcnt  de 


(,)  La  compagnie  Leleu,  qm  tenoit  mus  les 

moulhis  de  Corbeil.  Le  19  février  i/oq.t 
boulangers  de  Paris  préfenterent  «n 


capitale;  il  en  eut  d autres  qui  accaparèrent  les 
grains  du  Royaume.  Pour  les  revendre  à un  prix 
arbitraire , pour  colorer  la  hauffe  du  pain , il  ût 
venir,  à grand  bruit,  de  la  Hollande,  de  l’Angle- 
terre, de  1 Amérique  , plulîeurs  cargaifons  de  fa- 
rines & de  grains  avariés , tandis  qu  i!  laiffoit  paf- 
fer  pari  Alface  & la  Lorraine , nos  excellons  grains 
dans  le  pays  de  l’Empereur. 

Le  pain  fait  des  farines  gât^s  avoit  une  faveu  e 
deteltable;  il  s agilfoit  de  ia jnafquer  : ilétoitd  une 
qualité  vénéneufe  ; il  s’agi/ioic  d en  pallier  les  fu- 
neRes  effets.*  on  condruifit  donc  des  moulins  à 
bras  dans  l’école  militaire  , oii  le  fit  le  mélange 
des  mauvaifes  farines  avec  de  bonnes,  & d’oii 
elles  furent  portées  à la  balle,  pour  être  diflri- 


lieutenant  de  police , où  ils  fe  plaignoient  de  ce 
que  la  compagnie  des  fieurs  Leleti , pour  mettre, 
fous  différens  prétextes  , un  prix  plus  haut  à la 
denrée,  avoit  fubitement  reflraint  fes  ventes*  & 
livraifons;  quùayant  écrémé  les  halles  circonvoi- 
fmes,  les  boulangers  qui  s’y  étcient  tranfportés 
pour  faire  leurs  achats  , s étoient  vus  réduits  à 
revenir  dans  la  capitale , à la  merci  de  ladite 
compagnie,  la  fuppiicr  de  les  approvifionner  à 
tous  prix;  & par  contre-coup  avoient  été  forcés 
d’enchérir  le  pain,  en  raiibn  delà  haiifle  des  fa- 
rines : ce  qui  leur  avoit  attiré  1 amende  de  la 
police. 


Gravement  inculpés  par  ce  mémoire,  les  heurs 
Leleu  répandirent  dans  le  public  deux  iir, primes 
pus  les  titres  « d Obferv'a tiens  & de  Coin  p te  rendu 
fur  l’e'tabMément' des  moulins  de  T rbeil  » cù 
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buées  aux  boulangers , comme  le  témoignage  una- 
nime des  employés,  des  charretiers  , des  porre- 
facs  & des  curieux , ne  l’a  que  trop  appris. 

'Tant  qu’on  put  prétexter  le  manque  de  bled , 
il  fallut , pour  ne  pas  mourir  de  faim , fe  conten- 
ter de  celui  qu’on  avoir  ; & perfonne  n etoit  en 
droit  de  fe  plaindre.  Mais  depuis  la  moisson  ; mais 
anrèslaplhs  abondante  récolte , priver  les  peuples 
des  dons  du  ciel  ! les  tenir  dans  la  difette . leur 

ôterlaconfolationdefavoir  qu’ils  auroientdu  pain  . 
& cela  pour  continuer  un  trafic  honteux , qui  les 
réduifoit  à la  mifereen  détruifant  leur  fante  : voila 
un  de  ces  phénomènes  réferves  a 1 hiftoire  de  nos 

jours,  à l’apologie  du  gouvernement  françois ; & 

fur-tout  à l’éloge  du  miniftre  des  finances. 


ils  invoquoient  le  témoignage  de  M.  ^ecker,  fur 
leur  défintéreffement  & leur  dévouement  patrio- 
tique. Ces  accapareurs  minifleriels  produifjrent  une 
lettre  où  l’adminiftrateur  des  finances  leur  difoit  : 
foyii  perfuadés  qu’en  toute  cccafion  vous  trie  trou- 
'vere)  prêt  à vous  donner  des  preuves  d eftime  Ù 

d’intérêt.  Ilsproduifirentauffi  un  arrêt  du  confeil, 

fans  date,  fans  fignature  , fans  affiche , & de  la  façon, 
fans  doute,  de  M.  Necker,  par  lequel  le  premier 
mémoire  des  boulangers  étoit  fuppnme  comme  Ca- 
lomrieux  & diffam.atoire.  Ainfi  nul  douje  que 
les  accapareurs  minifleriels  n ayent  affame  a ca- 
pitale depuis  le  retour  de  M.  Necker  , en  i/8  , 
jufqu’au  moment  de  la  révolution  , & qu  apres 
la  révolution  ils  ne  l’ayent  encore  affamee;  car 
ils  étoient  l’ame  du  comité  des  fubfiftances  de 
l’hôtel-de-ville. 


^ Outre  les  moyens  que  cette  infâme  fpe'cula- 
tion  lui  donnoit  de  fe  foutenir,  en  faifant  face 
aux  dëpenfes  du  gouvernement  & de  la  maifon 
royale , elle  le  rendoit  maître  de  ledomac  du 
peuple;  elle  lui  fournilToit  l’occafion  de  le  met- 
tre en  fureur  à volonté',  en  lui  retirant  fa  nourri- 
ture ; & elle  lui  me'nageoit  le  prétexte  d’avoir 
à fon  commandement  des  forces  fuffifantes  pour 
ralfervir,  en  feignant  de  vouloir  l’appaifer  , 
pour  enchaîner  enfuite  la  capitale,  d après  la^^. 
quelle  tout  le  royaume  reçoit  fon  impulfion. 

Cette  odieufe  fpeculation  de  1 adminiürateur 
des  finances , n ëtoit  qu’un  tiffu  d’horreurs. 

La  France  entière  ëtoit  remplie  d’accapareurs  ; 
ces  accapareurs  faifoient  monter  très-haut  le  prix 
du  bled  ( I ) ; ils  en  exportoient  une  ënorme 
quantité'  dans  la  Flandre.  Autrichienne , & le  gou- 
vernement ne  prenoit  aucune  mefure  fërieufe  pour 
empêcher  ces  accaparemens , pour  s’oppofer  à ces 
exportations.  Ces  coupables  manœuvres  pouvoient- 
ellesêtre  des fpëculations individuelles  l Le  feulbut 
des  accapareurs  ëtoit  le  gain  confidërabie  qu’ils  fe 
promettoient  fur  le  bled , lorfqu’ils  auroient  ame- 
né la  clifette.  Mais  auroient-ils  commence' par  faire 
d'ënormesfacrihces  , dans  l’efpoir  d’un  profit  plus^ 
que  douteux  , fi  leurs  manœuvres  n’avoient  ëtë 
qu  une entreprife  à leur  compte,  & s’ils  n’avoient 
pas  eu  l’appui  du  pouvoir  exëcutif  ? Pour  l’appar 
d un  gain  fi  douteux,  de  fimples  particuliers  au- 
roient-ils eu  la  tëmërkë  de  s’expofer  de  la  forte- 


(i)  A Solfions,  ils  firent  monter  le  prix  du, 
fetier  de  130  à.  240  liv. 
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à k jiifle  fureur  du  peuple,  s ils  n’avoient  ëte'^sûrs 
de  i admir.idraîion  l Ces  monopoleurs  auroient- 
ils  ëtë  allez  Ilupides  pour  enlever  des  grains  à 
la  France , & les  aller  revendre  chez  l’empereur  à 
un  prix  Crt  au -délions  de  celui  qu  ils  les  avoient 
payes,  s’ils n avoient  été  amplement  dédommages 
par  le  miî.iftere  l 

Ces  iiifâmes  manœuvres  tarissoient  les  fources 
de  1 abondance,  &l  livroient  les  peuples  aux  mal- 
heurs de  la  difetre,  aux  horreurs  de  la  famine. 
A qui  pourroit-on  les  imputer  qu’à  celui  qui  te- 
noitdans  fes  mains  les, fources  de  l’abondance  (i)? 
Et  quel  autre  motif  lui  prêter  que  le  dessein  per- 
fide de  faire  feniir  aux  peuples  les  inconvéniens 
de  la  liberté,  & d’amener  (2)  les  municipalités 
à lui  rendre  d’elles-mêmes  les  fubfillances , qui 
feules  pou  voient  le  remeure  en  posseffion  du  ta- 
lifman  wiyflique,  auquel  tenoit  fou  exidence , fon 
crédit , fa  réputation  ? 

Sufpendons  un  moment  le  reçiî  des  horreurs 
que  Necker  commît  dans  fon  dernier  minidere 
envers  toute  la  France,  pour  faire  part  au  public 
de  fa  méchanceté  envers  un  individu. 


(1)  Dés  le  lendemain  de  la  trandation  de  la 
famille  royale  à Paris,  il  les  dt  couler  pendant 
quelques  jours , pour  nous  convaincre , fans  doute, 
qu’il  les  oiuroit  & fermoit  à fon  gré. 

(2)  Nous  venons  d’apprendre  quelles  ne  font 
jamais  forties  des  mains  du  minidre;  que  le  co- 
mité de  la  ville  de  Pans  n a été  qu’un  indrument 
aux  volontés  de  1 accapareur  general. 
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Madame  de  C , dont  nous  avons  déjà 

parlé,  voyant,  après  plufieurs  années  d’attente, 
que  fon  ancien  amant  ne  maintenoit  pas  la  pro- 
meffe  qu’il  lui  avoit  faite  , malgré  toutes  fes  fol- 
licitations  & toutes  les  lettres  qu’elle^  lui  avoit 
écrites,  prit,  le  12  juin  1789,  le  parti  de  lui  en 
préfenter  une  elle  - même,  lorfqu’il  fort  oit  du 
du  confeil.  En  voici  la  copie  : 

« Je  vous  préviens  , Monfieiir,  que  je  vous 
» prépare  une  fcene  qui  dévoilera  les  yeux  de  la 
» partie  de  la  nation  flupide  qui  vous  encenfe. 
» Du  refie  , il  dépend  de  vous  de  l’empêcher. 
» Comme  les  affaires  de  l’état  ne  me  regardent 
y point,  je  garderai  le  filence  fur  vous  & ver 
» opérations,  fi  vous  rempliffez  votre  devoir  à 
» mon  égard.  M.  Necker  qui  réglé  l’état , doit 
» commencer  par  fe  conduire  avec  l’honnêteté 
» qui  doit  faire  la  bâfe  de  fon  caraélere  , & il 
» doit  payer  fes  dettes  avant  celles  de  1 état.  Ce 
» n’efl  point  utie  grâce  que  je  vous  demande  , 
» c’ell  une  jufiiee.  Vous  me  devez  une  fomme 
» conhdérable , promife  depuis  plufieurs  années, 
y Les  intérêts  doivent  être  compris  dans  lafom- 
» me.  Je  vous  préviens  que  j'ai  befoin  de  mille 
» louis,  & quil  efl  inutile  de  m'envoyer  une 
» fomme  modique,  parce  que  je  ne  la  prendrois 
» pas.  Je  n’ai  jamais  oublié  la  nuit  paflée  avec 
y vous  à la  Chaussée-d’Antin  , non  pour  la  re- 
» î^retter,  mais  pour  en  gémir,  ou  vous  avez 
» abufé  avec  une  adresse  incroyable  de  ma  jee-.'^ 
» nesse  & de  ma  bonne-foi.  Il  efl  temps  de 
>>  réparer  vos  torts  à mon  égard.  Votre  réponde 
» me  réglera  fur  le  parti  que  j’ai  à prendre , & 
» fl  je  n’en  reçois  point,  j’ai  un  libraire  hdele, 
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5»  qui  fera  imprimer  cette  lettre , 5c  qui  en  don- 
» nera  des  copies  à tous  vos  apôtres  ». 

La  Comtesse  de  C 

Elle  attendit  en  vain  jufqu’au  14  la  reponfe 
à cette  lettre.  Alors  elle  fe  prefenta  de  nouveau  à 
M.  Necker,  à fa  fortie  du  confeil,  & le  pria  de 
vouloir  bien  répondre  à fa  lettre.  Le  chafie  (i) 
Genevois  lui  dit  ; je  vous  en  ferai  une  , & lui 
donna  en  attendant  un  coup  de  poing  dans  l’eflo- 
mac.  Le  lendemain  elle  reçut  une  lettre  de 
M.  Clos  ^ lame  damnée  de  M.  Necker,  dont  voici 
la  copie  : 

» M.  Clos^  lieutenant-général  delà  prévôté  de 
» l’hôtel  du  Roi  , débreroit  avoir  l’honneur  de 
» parler  à Madame  de  C....  pour  affaires  qui  lin- 
» téreffent.  Il  la  prie  de  vouloir  bien  lui  faire 
» dire  , fi  elle  veut  prendre  la  peine  de  paffer 
» chez  lui  ce  matin , & fi  elle  ne  le  pouvoir  pas 
y M.  Clos  iroit  chei  elle  ». 

Elle  répondit  à M.  Clos  qu’elle  l’attendroic 
chez  elle.  Trois  ou  quatre  jours  s’écoulèrent  fans 
quelle  vit  paroître  ce  Monfieur.  Au  bout  de  ce 
temps-là,  M.  Boin^  lieutenant  de  la  prévôté,  fe 
tranfporta  chez  elle  avec  des  gardes , & lui  dit 
qu’il  venoit  de  la  part  de  M.  Clos , pour  la  for- 


(i)  Nous  favons  qu’il  avoir  une  petite  maifon. 
oii  il  faifoit  venir  des  proflituées  de  la  derniere 
çlafl'e.  Le  fieur  Haller,  banquier  ,étoit  ordinaire- 
ment le  compagnon  de  fes  piaibrs. 
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cer  daller  cîiez  lui.  Elle  pria  M.  Bûin  de  reii-' 
voyer  les  gardes  , & le  fuivic.  Arrivée  chez  M. 
Clos , il  lui  dit  que  la  lettre  qu’elle  avoit  écrite 
à M,  Necker,  & la  difpute  qu’elle  avoit  eue  avec 
ce  minière  à V (Eil-de-B  œuf  ^ a voient  e'të  caufe 
qu’il  l’avoit  fait  chercher;  que  M.  Necker  ne  la 
connoissoit  pas;  qu’il  lui  avoit  dit  qu’elle  étoic 
appoflëe  par  fes  ennemis  ; qu’il  voüloit  cepen- 
dant faire  quelque  chofe  en  fa  faveur , mais  à 
î-rois  conditions  ; la  première  , qu’elle  de'clareroic 
-le  libraire  qui  avoit  imprimé  fa  lettre , & qu’elle 
lui  feroip  avoir  toutes  les  copies  qu’il  y en  avoir; 
la  fecorfie  , quelle  dlroit  du  bien  du  miniflre  ; 
& la  troifieme,  qu’elle  quitteroit  le  royaume,  oii 
fa  prefence  lui  deplaiioir.  Elle  répondit  que 
quand  aux  copies  de  la  lettre  elles  les  lut 
enverroit';  que  pour  dire  du  bien  de  M. 
Necker  , il  lui  donneroit  un  million  , qu’elle 
r.e  le  feroit  pas  ; mais  qu’elle  promettoit  de 
ai’en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal;  &.  que  pour 
quitter  le  Royaume , cela  ne  lui  convenoir  pas. 
Alors  M.  Clos  tira  une  lertre-de-cachet  ( i ) de 
fon  fécrétaire , & la  lui  montra.  Elle  portoit  un 
ordre  du  Roi  qui  l’exüoit  à quatre  lieues  de  la 
Cour,  & étoit  fïgnée  Laurent  de  Vüledeuif  &c. 
Elle  le  pria  de  la  lui  remettre , il  ne  le  voulut  pas. 


(i)  Ceci  nous  fait  rappeler  que  M.  Necker 
eut  la  cruauté  , dans  fon  premier  minidere  , de 
dpichaîner  les  ordres  arbitraires  contre  les  critiques 
de  fes  operations  , en  même  temps  qu’il  vouloir 
paroître  foumertre  Ion  adminidration  au  tribunal 
de  l’opinion  publique. 
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Elle  lui  dit  que  toute  letrre-Je-cachet  qui  n’eroît 
point  fignifiee,  nen  etoit  pas  une.  Al^rs  il  lui 
dit  avec  un  ton  doucereux:  £it-ce  de  l'argent  que 
vous  voulez?  Eh  bien,  je  vous  réponds  que  fl 
vous  obeilfez,  vous  en  aurez,  finon  on  le  portera 
aux  dernieres  violences.  Elle  obéit  a la  lettre-de- 
cachet,&vint  à Paris.  Quelques  jours  après,  étant 
au  Palais  Royal,  elle  fut  afiaillie  par  une  nom- 
breufe  populace;  elle  courut  fe  fauver  dans  un 
hôtel  garni.  Le  maître  voyant  arriver  la  foule  , 
qui  vouloit  mettre  le  feu  à fa  maifon , menaça  h 
comteffe  de  la  jeter  par  l'efcalier  ; elle  prit  le 
parti  de  fe  livrer  à ces  miférables*  Elle  leur  de- 
manda ce  qu  ils  lui  vouloient  : te  bacner  en  mor- 
çeaux,  difoient  les  uns,  te  fouetter,  marquer, 
difoient  les  autres , & les  plus  furieux  ajoutoient  : 
promener  tes  membres  fanglans  & les  offrir  à 
M.  Necker.  iis  vouloient  quelle  cria  : vive 
M.  Necker;  elle  ne  le  voulut  pas.  Voyant  alors 
que  la  fureur  augmentait , elle  fe  mit  à crier  : vive 
le  Tiers!  Je  fuis  du  Tiers,  mes  amis!  — • Jurez- 
le  à genoux  : elle  le  ht.  Dès  qu  elle  eut  fait  cette 
cérémonie,  la  fureur  fe  changea  en  cris  de  joie  ; 

hs  poilîardes\inrentl'embralier;quelqueshommes 

prircmt  fa  défenfe;  ils  voulurent  quelle  allât  boire 
avec  eux,  & la  conduifirent  enfuite  dans  une  mai- 
fon voifine,  ou  on  lui  donna  tous  les  fecours  que 

fa  fituation  exigeoit.  , 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  renexion  lur 
ce  fait.  Reprenons  1 hiiloire  des  lurndts  que  1 a^- 
miniftrateur  des  finances  ci.n-,n:;t  contre  la  s- rance. 
' Depuis  la  caciraie  etoit  le  Ccrnre 


des  lumiereî 
patriotique 


dirigèrent 

I' 
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dirigèrent  leurs  batteries.  5e  flattant  que  les 

vinces  fuiyroient  bientôt  fes  deflinees 
nièrent  le  projet  de  la  réduire  par  la 
ÔL  le  feu. 

Sous  le  prétexté  ridicule  d’y  maintenir  sûrete 
&.  tranquillité  , ils  y firent  défier  des 
Pour  quelles  fuflent  dans  leurs  mains  des 
mens  plus  aveugles  de  fureur  & d'oppredion, 
eboifrent  des  troupes  étrangères , des  Allemands, 
dont  les  chefs  etoient  clés  créatures  de  la  Csitir;  Sc 
crainte  que  la  voix  de  la  raifon  ne  rappelîât  aux 
foldaîs  qu  ils  etoient  hommes  , que  les  iriA-rtuiiés 
qu’ils  dévoient  egorger  etoient  leurs  freres , on 
leur  ciefen dît , fous  les  peines  les  plus  rigoureufes , 
de  s entretenir  avec  aucun  citoyen  , fùt-il  de  leurs 
pareils.  Un  vieux  -bigot  , efclave  du  prince  par 
éducation,  par  devoir,  par  habitude,  eut  le  corn- 
mandement  de  ces  légions  fanguinaires.  Bientôt: 
arrivèrent  de  quelques  places  fortes , des  trains 
formidables  d’artillerie  , des  boulets , des 
appareil  infernal  defliné  à réduire  en 
reine  des  cites.  Four  lui  couper  les  vivres,  on 


veffit  de  toutes  parts.  On  a voit  fait  un  camp 


vant  l’Ecole  Militaire,  ou  etoit  le  mas:ar]n  des 
rines.  On  en  fit  un  autre  dans  la  plaine  de 
Denis,  &.  fous  le  voile  des  foins  de  la  charité  , 
qui  s occupe  du  fort  des  malheureux  , on  em- 
ploya des  milliers  de  manœuvres  à mettre  en  é 
un  chemin  impraticable  , qui  conduit  de  cette 
plaine  fur  les  hauteurs  de  Montmartre,  ou  l’on 
pratiqua  des  placces-formes  pour  recevoir  des  bar« 
teries  (i). 


Lorique  tout  fut  prêt  pour  l’exécution  de 
ï’Iiorrible  projet,  les  conjurés  levèrent  le  mafque, 
Kaïïémblés  dans  les  galeries,  les  appartemens , les 
jardins  du  château , ils  s’abandonnèrent  à l’in- 
fülence  d’un  triomphe  prématuré.  Déjà  les  héros 
de  la  fcène  tragique  étoient  délignés  par  la  DéelTe 
qui  les  infpiroit.  Les  repréfentans  des  trois  ordres 
liégeoient  dans  des  falles  féparées.  Une  fordatefque 
affidée  faifit  le  moment  de  l’abfence  de  ceux  du 
peuple , pour  en  fermer  les  portes , & leur  en  re- 
fufer  l’entrée.  Bientôt  Necker  ell  facrifié  (on  pro- 
fite de  latrahifon,  & on  facrihe  les  traîtres.)  (i). 
Ses  collègues  font  renvoyés  -,  à leurs  places  font 
inflalés  des  âmes  damnées  de  la  cour;  ôc  le  Mo- 
narque , poussé  hors  de  fon  caradère  pacifique , 


fcrçoient  depuis  fi  long-temps  d’étouffer  les  véri- 
tés importantes  au  falut  du  peuple,  cherchèrent  à 
répendre  le  bruit  que  ces  travaux  n’étoient  entre- 
pris que  pour  faciliter  le  tranfport  du  bled  aux 
moulins;  mais  aucune  de  ces  plattes-formes  ne 
conduit  aux  moulins  ; & la  principale  qui  domine 
Paris , n’eif  pas  un  chemin , puifqu’elie  aboutit  à 
un  mur. 

(i)  La  veille  de  fpn  exil,  il  s’étoit  rendu  au 
confeii  pour  y faire  part  de  quelques-uns  de  fes 
projets.  Mais  jugeant,  par  la  froideur  avec  laquelle 
ils  étoient  reçus,  qu'ils  neferoient  pas  approuvés , 
il  fortît  de  la  Lille  du  confeii  avec  précipitation, 
pour  parler  au  comte  de  la  Touche  qui  l’attendoit 
dans  la  cour,  & avec  lequel  il  relïa  1 efpace  de 
cinq  minutes.  Auffitôt  après  cet  entretien  , le 


prend  îe  ton  d’un  defpore  qui  veut  que  tout  ployé 
fous  fes  ordres  abfDlus.  Des  tranfports  d’aîlegreiTe 
retentirent  au  dedans  du  Palais  ; au  dehors  régné 
la  confternation.  Revenus  de  leur  étonnement  , 
les  délégués  du  peuple  , àniniés  d’un  nouveau 
courage,  s’affemblent  dans  un  jeu  de  paume,  s’en- 
gagent, par  ferment,  de  ne  pas  abandonner  la 
patrie,  de  confacrer  les  loix  qui  doivent  aillirer 
fon  bonheur  , ou  de  périr.  Cependant  les  ordres 
font  donnés;  les  préparatifs  pour  foudroyer  la  ca- 
pitale, & noyer  fes  habitans  dans  leur  fang,  fe 
font  en  silence;  on  n attend  plus  que  le  moment 
du  signal.  On  fait  par  quel  heureux  concours  de 
circonifances  nous  avons  échappés. 

^ A qui  pourroit-on  faire  croire  que  M.  Necker 
n eut  aucune  connoiiîance  de  ce  qui  fe  tramoic 
dans  le  cabinet  I A qui  pourroit-on  perfuader,  qu’il. 
Ignorât  les  mouvemens  des  troupes  qui  devoieiit 


comte  de  la  Touche  demanda , à grands  cris  ^ 
deux  chevaax  pour  Paris.  Il  étoit  alors  trois 
heures  & demie,  & c’étoic  le  dimanche  , 12 
juillet.  Il  arrive,  prefque  hors  d’haleine,  au  palais 
royal,  parle  au  duc  d’Orléans,  & aiiïïîtôt  quel- 
ques mutins  s’emparent  des  bulles  de  Necker  & 
du  Prince , & les  portent  en  triomphe  aux  boule-, 
vards.  Une  populace  effrénée  les  fuit;  à leurs  voix 
les  fpeclacles  et  les  jeux  fe  ferment,  ils  répandent 
par-tout  1 alarme  & la  terreur.  Mille  voix  s’élè- 
vent & crient:  vivent  Necker  & le  duc  d’Or- 
leans  ! \ ivent  les  libérateurs  du  peuple  françois! 
Ce  fait  ne  demande  pas  d interprétation;  il  s 
piique  de  liîi-mêrne. 


bloquer  Paris , qu  il  n ëtoir  pas  inflrtiit  de  leur 
approche  ? Les  ordres  de  faire  avancer  ces  trou- 
pes avec  des  trains  d’artillerie  , furent  expédies 
par  le  minidre  de  h'guerre  le  Marquis  de  Puy- 
fegiir,  alors  le  très-humble  fervireur  du  favori; 
les  ordres  de  fournir  aux  frais  îmnienfes  de  cet 
bcrrible  équipée,  ne  purent  être  donnés  que  par 
le  direéleur- général  des  finances.  11  favoit  donc 
jaarfaitement  ce  qui  fe  padoit,  & il  fe  tut  î 
Mais  quand  il  fauroit  ignoré,  ce  qui  eft  im- 
j)o!lihle^  conçoit-on  qu’aux  mouveinens  des  troiH 
pes,  à la  formation  des  camps  au  champ  de  Mars, 
& à Saint-Denis , aux  podes  pris  fur  la  Seine  , 
il  ne  pénétrât  pas  les  dedeins  meurtriers  des 
ennemis  de  l’état,  leur  horrible  projet  de  ré- 
duire ILiris  par  la  faim  , le  fer  & le  feu  ? Com- 
ment donc  garda-t-îiîe  fdence  ? Comment  ne 
découvrir- il  pas  au  Roi  les  dangers  auxquels  on 
expofcit  le  trône?  Comment  n’éclata- 1 - il  pas 
dans  le  confeil  ? Comment  n’informa-t-il  pas  les 
états-généraux  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  la  na- 
tion? Comment  n’indruidtdi  pas  la  nation  elle- 
même  ? Dira  - t - on  , comme  les  émilfaires  de 
i’aridocratie , que  tout  cela  n’étoit  qu’un  jeu  pour 
intimider  les  parifiens  ? Quoi  ! cinquante  mille 
combattans  dévoués  à la  cour,  des  trains  d’artil- 
lerie, des  grils,  des  plattes-formes  faites  furies 
hauteurs  qui  dominent  Paris , & cela  pour  jouer 
une  farce  grotefque  contre  de  pauvres  bourgeois , 
qu’une  poignée  de  dipendiés  mettoit  en  fuite  ? 
M.  Necker  ignoroit-il  la  maniéré  dont  îe  gou- 
geniementplaifantoit  avec  des  fujers , qui  hii  dif- 
putoient  l’autorité  ? Et  l’infurreCtion  générale  de 
Jti  nation  n’a-t-eiie  pas  bien  jtididé  ces  allarmes^î 


Ce  que  Ton  pourroit  dire  de  pîiisLonnére  pour  le 
difculper,  c efl  qu’il  craignoit  de  perdre  fa  place. 
Il  facrifa  donc  a fa  glcriole  , à fon  ambition  , 
à fa  füif  de  commander,  le  falut  de  la  capitale , 
le  falut  des  provinces  ♦ du  royaume.  Comment 
des  flots  de  fang,  le  pillage  des  maifons,  les  mal-^ 
heurs , les  calamites  , les  defaflres , qui  accompa- 
gnent le  foc  dune  ville  immenfe,  lui  parurent 
trop  peu  de  chofe  pour  les  prévenir  par  le  fa- 
crif  ce  de  fon  amour  propre  ? Et  c’efl-là  le  pere 
du  peuple  1 Le  bienfaiteur  de  bbumanité  1 Le  fau- 
ve ur  de  la  france  ! 

Foulions  les  cbofes  au  plus  loin.  Si  redoutant 
les  dangers  qu  il  y auroit  à reveier  ce^  horribles 
myfleres,  du  moins  la  confiance  que  la  nation 
avoiten  lui,  1 humanité,  le  feniiment,  l’honneur, 
lui  faifoient-ils  un  devoir  de  quitter  fa  place , & 
de  dévoiler  la  trame  odieufe,'dès  qu’il  fe  feroit 
mis  en  surete.  1 aire  une  conlpiration  que  le  de- 
voir oblige  de  reveier,  c’elf  s’en  rendre  complice. 
Il  ne  la  dévoila  pas.  Qu’en  conclure  ? Qu’il  fut 
un  traître. 

Il  fe  rendit  dans  fa  terre  en  SuifTe,  en  prenant 
le  chemin  le  plus  long,  pour  laiifer  le  peuple 
dans  fon  enthouhafme,  &,  faire  de  lui  ce  qu’il 
vüudroit  à fon  retour,  fur  lequel  il  avoit  tout  lieu 
de  compter. 

On  allure  qu  il  eut  à Bafle  des  entretiens  fe- 
crers  avec  la  ducheüë  de  Polignac.  On  ne  doit 
pas  en  être  furpris  : tant  d’autres  faits  notoires 
fe  reunilfent  pour  1 inculper  & le  confondre  ! 

Rappelle  peu  de  temps  après  au  timon  dss 
affaires  , il  revint  en  triomphateur;  il  fe  crut 
tout  puidànt,  il  trancha  du  fouverain,  & le  pre- 
nne lettre  à la  ville  4e  Nogent,  pour  demander 


mier  e/Tai  qu’il  fît  de  fa  puiflance , fut  nn  a61e 
de  trahifon.  Du  fond  de  fa  voiture  ^ il  écrivit 
la  liberté  du  baron  de  Bezenval  (î),  accufë  de 
crime  de  leze-nation.  A peine  arrivé  Ver- 
failles  , qu’il  court  à Paris  ; il  fe  montre  à rhôtei- 
de-ville , il  fe  préfente  aux  députés  de  la  com- 
mune & aux  éleéleurs;  non  pour  leur  prélentef 
l’hommage  emprefîé  de  fa  reconnoiiTance , mais 
pour  leur  demander  la  grâce  de  tous  les  profcnts  : 
& pour  l’obtenir,  que  ne  mit-il  pas  en  œuvre  ? 
Déjà  il  s’étoit  concerté  avec  quelques-uns  des 
chefs  qui  dévoient  y jouer  une  farce  : des  pleu- 
reufes , fa  femme  & fa  fiüe , l’avoient  devancé 


(i)  Voici  le  portrait  que  fait  de  ce  baron  1 au- 
teur de  La  galerie  des  crifiocrates  rrùLiiaires.  Il  efl: 
on  ne  peut  pas  plus  refîérnblant. 

Le  baron  de  Bezenval  , lieutenant-general  ^ 
infpeéleur  - général  des  troupes  Suifî’es , efl  un 
agréable  de  Paris,  porté  au  grand  par  les  femmes, 
incapable,  infolent,  & digne  enfant  de  la  for- 
tune ; il  efl  à la  tête  de  l’état  militaire  des  Suifî'es 
qui  le  méprifent;  il  ne  fait  rien,  & ne  doute  de 
rien.  Il  a fait  autant  de  fottifes  que  de  pas  à la 
guerre.  Un  homme  refpeélable  de  fa  nation  le  fit 
taire  un  jour,  en  lui  difant,  avec  la  rrancbiL  hel- 
vétique: « Monfîeur,  vous  êtes  toujours  fous  le 
» cotillon  des  femmes;  pour  moi  il  y a long- 
» temps  c[ue  j’en  fuis  forti.  Parlons  plaifirs,  fi 
» vous  voulez  , mais  Jamais  guerre.  Nous  ne  1 a- 
vons  pas  faite  dans  les  mêmes  enaroits  : vous 
» avez  fervi  dans  les  ruelles  de  Paris , & moi  en 
» Allemagne  ». 
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^ans  la  falle  des  repréientans , elles  Je  devancè- 
rent encore  dans  celle  des  elecleurs  ; il  arrive  ■ 

ford^îfv  fuccede  un  pro! 

tond  fuence  , chacun  retient  fon  haleine;  mais 

yeux  **  parcourt  des 

or;  r entrir;  enfin , D 

amnilîie^Ï”"]  ‘iemandant  une 

knr  ir  des  pleurs  de  commande  rou- 

Ce“e r""  ^PPJ^^didemens  à une 
cipiU..  Cependant  le  comte  de  Clermont  Ton- 
nerre profite  de  la  dilpofition  des  efprits  pour 

toùT  fârda  l’aci;  il  droit 

t dan^  la  poche  du  comte,  qui  le  p-li/Te 

Pons  la  mam  de  l’un  des  fecretair^^  A ce  rdle 
de  jongleurs  cjui  fuppofoit  uneliaifon  intime  une 
connivence  e'troite  avec  ces  courtifans  déliés  nous 
ajouteioiis  un  autre  trait  qui  dévoile  fes  li’aifons 
criminelles  avec  les  conjurés.  Tout  le  monde  a fii 
a iüite  du  comte  de  Lally,  deM.  Mouiiier  & rU 
a princesse  d Hennin,  pour  fe  ZZife  t 

l’ami  des  graLs,  fein^  dil ’ 
le  pitemx 
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le  pronoftic  des  éve'nemens  finiftres  qui  nous  mê- 
naçoient  : « Si  par  de  grandes  & vigoureules  me- 
» fures,  rassemblée  nationale  ne  vient  au  Ucours 
» du  cabinet  ; fi  elle  ne  foutient  le  rocher  chan- 
» celant , dont  , à les  yeux  , le  roi  feul  depuis  li 
» long-temps , & retient  & fufpend  la  chute  ». 
Mais  pouvoit-il  fe  di.liniuler  que  les  mmiftres 
feuls  ont  miné  le  pied  de  ce  rocher  terrible  , 
dont  le  roi  n’a  jamais  fongé  a prévoir  ou  prévenir 
l’écroulement  l S il  trembloit  que  les  maiures  de 
l’édifice  gothique,  qu’il  s’efforçoit  de  relever , ne 
l’enfevelissent  enfin  fous  leurs  ruines , du  moins 
n’ignoroit-il  pas  que  ce  n’eft  qu  avec  les  demeis 
publics  qu’ii  l’avoit  étayé  î En  lolhcitant  1 assem- 
blée de  lui  accorder  de  grands , de  prompts  ie- 
cours  , ce  n’étoit  pas  pour  empecher  la  dissolu- 
tion de  l’état , pour  régénérer  les  finances , mais 
uniquement  pour  affermir  l’adminiftration , pour 
être  en  état  de  perpétuer  l’ancien  régime.  _ 
Ecoutons  par  quels  moyens  il  pretendoit  re- 
vivifier le  royaume , « Je  ne  vous  propofe  , Mel-  . 
y fieurs  , auéune  grande  fubverfion  , aucune  mee 
» fyftématique  , aucune  de  ces  imaginations  aux- 
» quelles  on  donne  le  nom  de  geme;  tout  doit 
» être  fimpleence  genre,  tout  doit  etre  au  moins 
» fucceffif,  fur -tout  dans  un  moment  ou  la 
» confiance,  ce  lien  fi  néceffaire  entr^  le  pre- 
» fent  & l’avenir,  nous  refuie  fon  amitancer. 
buoi  ! dans  les  temps  de  calamité , dans  ces  lours 
d’aliarme  & de  détrelfe,  où  le  fa.ut  public  pa- 
roiffoit  défefpéré,  les  reflburces  du  ^eme,  à içs 
efforts  de  la  vertu  n’auroient  pas  ete  de  lailon. 
au  lieu  de  repousser  tout  fot  ménagement  , de 
fouler  aux  pieds  toute  fotte  confidi^uon 


on  s ai 


taclioit  à découvrir  l’abîme,  on  rejetoit  les  grands 
moyens  de  le  combler,  & on  cherclioit  de  petits 
çxpediens  pour  lenceindre  d’une  barrière  ! 

£roit-ce  prudence?  I\^on,  non  , c etoit  aPcuce.* 
le  minière  ne  craignoit  pas  de  dessechet*  , d’epui- 
fer  letat;  il  craignoit  de  donner  des  chocs  à Ik 
machine,  & d être  êcrafe'  par  la  rêaéiion  ; il  ne 
haïssüit  pas  les  violons  partis , il  redoutoit  de  les 
prendre. 

Entrons  ici  dans  quelques  details.  Tout  le  plan 
de  M.  Necker  poie  iur  cette  bâfe  : » Il  faut  étâ- 
» blir  un  rapport  certain  entre  les  revenus  & les 
» depenfp  fixes  ».  Grand  principe  deà  diffipa- 
teurs,  qu’ils  énoncent  de  cette  maniéré:  <<  Il  faut 
» égaler  la  recette  à la  depenfe  >>.  Et  pour  reuffir 
iln  avoit  garde  de  toucher  aux  paibbles  jouissances 
des  heureux  du  becle,  qui  ont  toute  la  graisse  de 
la  terre,  des  déprédateurs,  des  concuihonnaires , 
Clés  fang-fues  de  1 Etat  ; mais  il  formoit  le  géné- 
reux dessein  de  pressurer  le  peuple  , & il  exhof- 
toit  1 Assemblée  Nationale  de  déployer  toutes  fes 
forces  pour  accrocher  aux  malheureux  le  dernier 
lambeau,  le  dernier  aliment.  Ah  1 dût  l’armée  fe 
débander,  dût  1 état  fe  dissoudre,  devoit-il,  pour 
empêcher  ces  malheurs , recourir  à un  expédient 
fi  barbare  ? Mais  nous  n’en  étions  pas  réduits  à 
cette  extrémité.  Un  adminiflrateur  des  finances^ 
animé  de  l’amour  du  bien  public , avoit  cent  moyens 
de  rendre  au  Royaume  fâ  force  & fon  brillant 
En  débutant  âü  miniffere , M.  Neckér  s’étoit 
annoncé  comme  le  bienfaiteur  des  pâuvrés , le  mi- 
jniflre  économe , le  réformateur  des  abus.  Tant 
que  les  ennemis  publics  doniinôient  à UCoür, 
ne  lui  faiions  point  un  crime  de  n’avoir  pàs  i)oussé 
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plus  loin  les  reformes  ; il  falloir  ceder  aux  dures 
loix  de  la  ne'cefîitë,  & on  peut  croire  qu’il  fe  laissa 
entraîner  au  torrent.  Mais  lorfque  ces  ennemis 
perdirent  leur  domination  , pourquoi  ne  trancha- 1- 
il  pas  dans  le  vif?  Pourquoi  ne  tarit-il  pas  la  fource 
des  dëfordres  1;  Pourquoi  ne  dëtrufit-il  pas  le  gaf- 
pillage  de  la  cour  l Pourquoi  ne  fupp rima-t-il  pas 
ces  maifons  militaires,  qui  annonçoient  des  poten- 
tats dans  les  frétés  du  Roi,  cette  maifon  d étiquette 
follement  payée  par  l’état  au  premier  Prince  du 
Sang  ? Pourquoi  ne  réduifit-ii  pas  ces  dépenfes 
exceflives  des  départemens  delà  guerre,  de  la  ma- 
rine, des  affaires  étrangères  l Pourquoi  ne  réforma- 
t-il  pas  ces  places  purement  faflueufes,  & ces 
charges  plus  faftueufes  encore  de  giand-aumo- 
nier,  de  grand-maître,  de  grand-panetier , de 
grand-veneur,  de  grand-écuyer,  &c.  ? Pourquoi 
ne  révoqua-î-ii  pas  ces  traitemens  fcandaleux  , 
accordés  aux  fermiers-généraux  & aux  régiïïéurs 
des  droits  fur  les  coniommations  ; cesjjenfïons 
révoltantes  de  cordon  bleu , de  Maréclial  de  France, 
d’ex-njinifire , de  commissaires-royaux,  d acadé- 
miciens fans  occupations  (x),  d’hificricgraphes 
fans  fonélions,  d lûiîrions  , de  baladins  ^ & de 
chefs  d’infpeéleurs,  d’exèm^ts , d’efpions  de  po- 
lice, &c.  ëcc.  &c.  ? 


(i)  Loin  de  réduire  ces  penfions,  il  augmenta 
même  celles  des  gens  de  lettres,  dont  il  cher- 
choit  à fe  faire  flagorner.  A fon  arrivée  au  minif- 
tere,  les  académies  coutoient  à l’Etat  1 20,000  liv. 
& il  les  porte  à 100,000  écus  dans  fon  traité  des 
finances. 


( 43  ) - ^ 

Il  craignit  de  fe  mettre  à dos  tous  ces  gens-là , 
de  refaire  des  nuëes  d’ennemis,  &d’étre  renvoyé. 

Il  facrida  donc  à fa  cupidité,  à fon  ambition  , à 
ü gloriole,  le  rétablissement  de  l’ordre,  la  régé- 
nération des  finances,  le  foulagement  du  peuple, 
& le  falut  du  Royaume  : facrifice  indigne  d’un 
homme  d honneur-  lâche  confidération , qui  doit 
l’avoir  dégradé  dans  l’efprit  des  gens  de  bien  ; crime 
impardonnable  à un  minifire  que  la  nation  hono^ 
roit  de  fa  confiance. 

Ce  n’efl  pas  tout.  Souvent  il  parut  s’élever  con- 
tre les  furcharges  d’impôts;  mais  non-feulement  il 
laissa  fubfifter'les  anciens , il  en  créa  de  nouveaux, 
d’autant  plus  redoutables  , qu’ils  couvroient  les 
malverfations  de  l’adminiflrateur;  qu’ils  éteignoient 
l’amour  du  travail  honnête,  quüs  corrompoierit 
les  mœurs  par  la  foif  inextinguible  de  l’or,  facri- 
hoient  la  classe  des  rentiers  à la  cksse  des  agio- 
teurs, fournissoient  au  monarque  les  moyens  d’an- 
ticiper fur  les  revenus  publics  , d accumuler  en 
, quelques  jours  fur  l’Etat  les  charges  d’un  fiecle 
entier,  de  mettre  en  péril  toutes  les  fortunes,  & 

- de  ruiner  enfin  le  crédit  national  par  la  crainte 
• d’une  banqueroute  inévitable. 

Voilà  les  fruits  de  cette  fureur  de  l’agiotage , 
que  notre  Genevois  a inoculée  aux  françois; 
voilà  les  fuites  funefles  de  ces  emprunts  attrayaris 
qu’il  avoit  mis  à la  mode , & auxquels  il  n’auroic 
jamais  renoncé  s’il  avoit  toujours  trouvé  des 
dupes.  , 

Mais  comme  toutes  les  reffources  s’épuifent  à 
la  fin , celle-ci  lui  manqua  , & après  l’avoir  tentée 
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vamemefit  deux  fois  (i)  confecurives  ^ il  le  rem- 
plaça par  un  impôt  en  aggravant  même  les’ar- 
ciennes  charges  (2j.  Ainh  revenu  humblement 
à l’ancien  rêghaie  de  fes  prêdêce/ieurs , il  propofa 
une  contribuiion  au  quart  des  revenus;  mais  fans 
fe  ttciiner  fur  leurs  traces;  car  il  fallait  toujours 
qu  il  donnât  un  plat  de  fon  merier. 

Ce  nouvel  impôt,  h onéreux,  fi  injure,  û 
vexcitoire , & le  puis  lourd  que  jamais  faifeur 
ue  projets  ait  ofe  concevoir  , mérité  quelques 
obferva rions.  D abord  il  n’a  aucune  proportion  avec 
les  befoins  fuppofes  de  l etat  ; car  il  n ell  defline 
qu  a faiie  face  à i 50  millions  de  depenfes  extraoi> 
dinaires  pour  le  fervicç  de  la  hn  de  1789  , & le 
courant  de  1790  : or  il  efl  évalué,  au  plus  bas  , à 
lept  ou  huit  cens  millions.  Enfuite  il  porte  at- 
teinte à la  fortune  des  negocians,  & il  arrache 
aux  cîto3‘ens  gênes,  une  contribution  au-deffus  de 
leurs  moyens  , en  piquant  leur  amour-propre.  Puis 
il  n eft  effectif  qu  à 1 egard  des  proprietaires  fon- 
ciers & des  rentiers,  dont  la  fortune  eft  appa- 
rente; tandis  qu’illufoire  à l’egard  des  capitaliftes, 
dont  la  fortune  eft  cacbee,  il  eft  tout  en  leur  fa- 
veur. Enfin,  afîêz  léger  pour  les  riches,  il  le  de- 
vient encore  davantage  pour  les  opulens,  & toii- 


(ï)  Ses  derniers  emprunts  de  30  & 80  mil- 
lions, dont  l’un  fut  décrété  partiellement,  & dont 
î autre  fut  voté  par  acclamations. 

(2)  Ayant  reuni  fous  le  nom  d’impôt  territo- 
rial la  taille  & les  vingtièmes , il  chercha  a en 
augmenter  de  15  millions  la  femme. 


jours  enraifon  dired^ede  leur  opulence  ; mais  cefl: 
pour  les  particuliers  qui  n’ont^u  une  petite  for- 
tune, qu’il  efl  vraiment  oppreilif  ; car  au  pof- 
fe/ièur  de  50,  100, 20Q  , 400,000 liv.  de  rente  , il 
n Ote  qu  une  portion  du  Aiperflu  ; au  lieu  qu’au 
pofîefleur  de  2 a 3000  livres  de  rente,  il  ôte  une 
portion  du  necefîaire,  & les  moyens  d’elever  fes 
enfans , s il  efl  pere  de  famille,  t^’ue  dirons-nous  à 
1 egard  des  citoyens  qui  n’ont  pour  vivre  qu’un 
revenu  de  4 a 500  liv.  , lefquels  n’y  font  pas 
moins  airujettis,  quoique  libres  de  fixer  leur  quo- 
tité? Que  dirons-nous  de  fa  barbarie  (j)  à l’egard 
des  infortunes  qui  ne  poffedent  rien , & qui  n’ont 
que  leurs  bras  pour  fubfifler  ? Car  perfonne  n’en 
eff  exclu.  Ainfi  toujours  fdele  à fes  principes , de 
ménager  les  riches  & les  grands,  il  ne  laiffa  e'chap- 
per  aucune  occafion  de  leur  imiiioler  rhumble  ci- 
toyen,  de  leur  immoler  le  peuple. 

Apres  avoir  facrife  le  peuple  aux  grands  & 
aux  riches,  il  facriha  les  riches  & les  grands  aux 
fang-fues  de  1 Etat  (2).  Que  l’on  jette  les  yeux 


(1)  L hôtel-de-ville  de  Paris  n’eut  pas  honte  de 

renchérir  fur  cette  barbarie,  en  mettant  à con- 
tribuer les  ouvriers  & les  manœuvres  qui  ne  pof- 
fedent'rien.  ^ 

(2)  Toutes  les  operations  de  M.  Necker  furent 
toujours  entachées  de  cés  vices.  îl  avoit  de  belles 
paroles  pour  les  petits , & de  beaux  procédés  pour 
es  glanas;  mais  fon  cœur  étoit  pcur-les  capita- 

. liltes , les  banquiers , les  agioteurs , fes  dignes  pro- 
teges.  Avec  quelle  follicit ude  il  leur  procura  les 
profits  immenfes  de  fes  Eumbreux  emprunts  ! 


( 46  ) ^ 

furies  difpofî  rions  du  nouvel  impôt.  Four  paroîîre 
en  faciliter  le  paiement , il  le  £xa  à ciifFerenres 
époques.  Mais  bientôt  presse  de  le  palper  en  en- 
tier , il  offrit  un  efcompte  ou  remife  à ceux  qui 
le  feroient  fans  delai.  Les  capiraiiites  , les  ban- 
quiers, les  agioteurs,  fe  îrcuvant  porteurs  d’une 
îrès“grande  partie  des  effets  royaux , rien  ne  lui 
parut  plus  ferieux  que  d’assurer  le  paiement  de 
ces  créanciers  de  l’Etat,  que  de  ne  ioumettre  ja- 
mais à aucune  retenue  le  paiement  des  interets; 
il  rappella,  à cet  égard,  ie  vœu  de  i’Assem'olée 
Nationale,  & il  la  pressa  de  le  remplir.  Puis, 
faifant  valoir  la  nécefiiré  oii  il  étok  de  ménager 
la  caisse  d’efcompte,  il  propofa  de  la  transformer 
en  banque  nationale , & il  requit  une  approbation 
immédiate  & décifive.  11  bt  plus  : il  propoia  à 
FAssembiée  Nationale  de  garantir  à la  caisse  d’el- 
compîe  un  emprunt  de  70  millions  qu’il  fe  pro- 


Avec  quelle  foîlicitude  il  s’efforçoit  de  faire  re- 
fluer fur  eux  une  portion  des  avantages  de  la 
fupprefïïon  des  dîmes!  Avec  quelle  lollicîtude  il 
cberchoit  à leur  ménager  tous  les  bénéfices  de  fes 
emprunts  avortés  ! Avec  quelle  foliicitude  il  cher- 
cboit  à leur  affurer  les  profits  immenfes  de  la 
converfion  de  la  caiffe  d’efeompte  en  banque  na- 
tionale! &c.  Auffi  étoit-il  leur  dieu  ^ auffi  étcient- 
ils  , & font-ils  encore  fes  apôtres  ; aufîi  le  fer- 
..  voient-ils  avec  idolâtrie  ; aufli  lui  donnoient-ils 
chaque  jour  une  garde  d bonneur-;  auffi  leur  don- 
noit-il  en  retour  de  bons  dîners,  auxquels  fa  douce 
■ moitié  affiiioit  pour  verfer  le  café  & la  liqueur. 


pofoit  de  faire,  en  dëlegant  ie  produit  de  la  con- 
tribution du  quart  du  revenu. 

Enfin,  à peine  la  nation  ëtoit-elle  en  posseïïion 
des  biens  eccleTtafliques , qu’il  propofaa  l’Asseni- 
blëe  Nationale  de  décréter  la  liberté  d'acquërir 
ces  fonds  avec  des  effets  royaux  ; prc^pofjtion  ftan-  ' 
daleufe,  qui  auroit  produit  à la  foi?  la  prompte 
dilapidation  de  ces  biens  par  le  nnniflere,  & leur 
îranflation  dans  la  main  des  Eîoîiandois  & des 
'Genevois,  qui  en  auroient  expulfës  à linllant  les 
cultivateurs  nationaux. 

Voila  celui  que  Ion  appelloît  le  fauveiir  delà 
France.  Que  de  reproches  mérites  à lui  faire]  Et 
d’abord  de  voit-il  marquer  affez  peu  de  déférence 
au  vœu  de  la  nation , pour  fe  permettre  de  preffer 
le  travail  fur  les  finances,  pour  propofer  des  con- 
tributions , pour  donner  des  projets  de  décrets 
avant  que  la  conflitution  fut  confacrée  ? devcit-Ü 
fonger  à augmenter  la  maflé  des  impôts  avant  cfue 
le  roi  fe  fût  férieufement  exécuté  fur  les  moyens 
qui  font  en  fon  pouvoir  ? Mais  il  étoit  bien  ià 
quefîion  d’impôts  ! Il  avoit  dans  les  réformes  que 
nous  avons  indiquées  , de  quoi  couvrir  deux  fois  le 
déficit.  Il  avoit  dans  la  vente  des  terres  du  domaine, 
des  châteaux  aband^nés  ou  inutiles  au  monarque  ,* 
des  hôtels  occupés  par  les  ofEciers  ou  les  gens  du 
prince  , dans  la  nullité  des  acquittions  faites  pour 
la  cour,  par  1 infâme  de  Galonné  ( fans  parler  des 
biens  des vampirs de  l’état,  dont  les poffe fiions  im- 
menfes  devroient  être  le  garant  de  leurs  dépréda- 
tions ) , de  quoi  diminuer  le  fardeau  des  charges 
publiques.  Au  lieu  de  profiter  de  tant  de  ressources 
qui  s’ofFroient  à lui  , il  les  rejeta  pour  fouler  Je 
peuple  par  de  nouvelles  contributions  accablantes, 


qu  il  ne  fongea  pas  même  à faire  révoquer  ,lorrqu^ 
la  reflitiuion  des  biens  du  cierge  ofFroit  de  quoi 
eteindre  complettement  les  dettes  de  l’e'tat. 

L’impôt dêfailreux dont  il  fournit  le  de'cret,fut 
Vote  aux  acclamations  par  le  lêgiflareur.  Malgré 
ce  prétendu  vœu  national , & la  fanction  dont  il 
fut  revêtu,  l’adminiftrateur  des  finances  y comp- 
toît  fl  peu , qu’il  crût  devoir  l’étayer  d une  procla- 
mation roj'ale.  Après  avoir  invité  les  François  à 
fe  conformer  aux  difpofitions  de  la  loi , il  chercha 
à piquer  leur  amour-propre  , en  leur  criant  que 
l’Europe  entière  avoit  les  yeux  fur  eux,  pour  juger 
de  l’étendue  de  leur  attachement  au  bien  de  l'état: 
» car , diiüit-il  fi,  le  vœu  de  là  première  Aflèmblée 
» Nationale  , fi  les  prefiantes  invitations  du  mo^ 
narqiie , fi  la  lituation  des  affaires , fi  le  danger 
» éniinent  des  circonffances  ne  peuvent  détermi- 
ner  Un  fàcrihce  d’argent  momentané,  il  faudroic 
» défel pérer  des  reflources  de  ces  vertus  publiques  ^ 
auxquelles  on  met  aujourd’hui  fa  confiance  ». 
Vaine  fuppîique  i paroles  perdues  ! pour  colo- 
rer une  opération  défailreule  , que  toutes  les  plu- 
mes patriotiques  auroient  dû  fe  faire  un  devoir  de 
décrier,  fi  elle  ne  l’eût  pas  été  par  ces  difpoftions 
vexatüires.  Quelle  confiance  les  bons  citoyens  pouf- 
roient-ils  avoir  dans  un  projet  décrété  aveugle- 
ment, comme  fi  le  légiflateur  eût  été  vœndu  au 
miniftre  (i)  ? Ne  voient-ils  pas  clairement  qu’au 


(i)  News  entendons  encore  répéter  de  toutes 
parts  , que rAffembiée  Nationale  à très-fagement 
fait  d’accepter  de  confiance  le  plan  de  M.  Necker, 
ne  pouvant  garantir  ni  le  fuccès  du  plan  qu’elle 


iîeu  de  travailler  à leur  aiiurer  le  repos  , on  n’a 
cherche  qu  a leur  accrocher  de  l’argent , pour  leur 
forger  de  nouvelles  chaînes  (i)  I Qui  pourroit  en 
douter’?  L’adminiitrateur  des  rinarices,  tremblant 
d’être  renvoyé,  s’effnçoit  de  recrepir  le  palais  du 
defpotirme.  Que  l’on  écoute  Tes  dllcours  artifi- 
cieux, comme  il  cherchoit  à dégoûter  l’Aflemblée 


n^a  point  fait  , ni  la  fidélité  des  comptes  qu’elle 
n a point  examines  , ni  les  evenemens  qu  elle  n’a 
pu  prévoir  ; car , comme  q uelqu'un  l’a  fort  bien 
dit,  il  faut  que  fon  crédit  foit  intaéd  , & que  la 
chofe  publique  refie  toute  entière  dans  elle  même. 
Beau  raifonnement!  Quoi  donc!  l’Afiemblée  Na- 
tionale faire  pour  veiller  au  bonheur  de  la  nation 
6c  lui  donner  de  fa^es  loix,  doit  le  conduire  en 
aveugle  dans  des  opérations  qui  intéreffênr  infini- 
ment  la  chofe  publique  ? Elle  aura  dû,  fans  con- 
noiffance  de  caufe , revêtir  de  fa  fandion  un  impôt 
défaflre^ux , dont  les  fuites  funefles  font  incalcula- 
bles ? Elle  fera  a couvert  de  tout  reproche  , pour 
s’être  ménagé  le  pitoyable  prétexte  de  dire  a l’au- 
teur : cela  vous  regarde  , je  m’en  lave  les  mains. 
Et  on  alléguera  pour  excufe  l’exigeance  fuppofée 
des  circonllances  ? comme  fi  quelques  jours  de 
retard  confacrés  à l’examen , avoient  pû  mettre  en 
péril  le  falut  de  l’état  ! fe  peut-il  que  , dans  le 
fiecle  des  lumières , nous  foyons  réduits  à préfen- 
ter  au  ledeur  des  réflexions  de  cette  nature  ! 

(i)  <<  On  n’a  pas  oublié  les  tentatives  réitérées 
du  miniflre  , pour  engager  les  Etats-Généraux  & 
la  municipalité  parifienne  , à rendre  au  roi  la  plé- 
nitude du  pouvoir  exécutif  ». 
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<l'e  conflruire  le  temple  de  la  liberté'.  « Ce  n efl: 
?>  pas  fur  des  décombres  , & au  milieu  des  cia- 
» meurs  de  tous  les  citoyens  , que  vous  ëleverez  fo^ 
» iidement  l’ëdifice  de  notre  bonheur.  La  vie  eft 
y trop  courte ;les  penfëes  des  hommes  font  trop 
» circonfcrites,  pour  qu’on  puiiTe  leur  offrir  , en 
» dëdomagementde  leurs  maux,  la  fatisfadlion  in- 
» certaine  des  générations  fuivantes  ».  Les  conlë- 
» quences  font  faciles  à tirer  ». 

Parlerons  nous  ici  du  facrihce  de  quelques  min- 
ces bijoux,  gages  précieux  de  la  tendreffe  conju- 
gale , auquel  il  invitoit  les  femmes  des  payfans  , 
dans  un  difcours  politique  , qu’elles  n’auront  fans 
doute  point  lu  l Quoi  ! c’efl  aux  pauvres  habitans 
de  la  campagne  , à des  malheureux  déjà  ëpuifës  , 
q.i’ii  cherchoiî  à infpirer  des  aëtes  de  patriotifme 
a,i-dehus  de  leurs  (i)  forces  l Quand  la  raifon  fc- 


(i)  » La  femme  d’un  payfan  donnera  , s’il  le 
ÿ>  faut,  fon  anneau  ou  fa  croix  d’or;  elle  n’en  fera 
V pas  moins  heureufe  , & il  lui  fera  permis  d’en 
» être  fiere  ».  Difcours  de  M.  Necker  à l’Ailêm- 
blëe  Nationale.  — Quoi  ! c’efl  ce  miniflreh  fcru- 
puleiix  , qui  n’ofoit  toucher  à 8 , 2^0^  000  livres 
des  deniers  de  l’ëtat,  que  les  princes  diflipoient  fi 
fcandaleufement  ! c’eft  ce  pere  du  peuple  h chante, 
qui  tout-à-coiîp  renon çoit  fans  pudeur  à fes  en- 
trailles paternelles,  pour  arracher  du  doigt,  ou  du 
cou  d’une  payfanne  une  miferable  berloque  l Et 
de  quel  front , après  un  trait  pareil , ofoit-il  garder 
fa  vaisselle  , fes  bijoux  précieux  ? De  quel  front 
ofoit-il  garder  une  montre  , prendre  du  tabac 
dans  une  boëte  d’or  l 


vere  n’en  condamneroit  pas  le  projet;  Talonneur;, 
h delicate/Jè , le  fentiment  n’auroient-ils  pas  du  le 
lui  interdn-el  Dépouillé  du  vernis  féduéleur  donc 
on  l’a  revêtu  , qu  efl-il  aux  yeux  des  fages , qu’une 
artifice  honteux  , employé  à confommer  la  fpo- 
iiaîion  la  plus  mailionnête  ? 

'On  auroic  cru  que  l'iiTue  de  la  première  confpD 
ration  en  auroir  impofé  aux  ennemis  de  la  patries- 
mais  qud  frein  peut  arrêter  des  hommes  décidés  à 
perdre  l’Etat  1 A peine  eût-elle  avorté , que  dé-, 
plorant  fes  fuites  imprévues  , ils  travaillèrent 
a en  former  une  nouvelle.  Nous  ne  mettrons 
point  en  que/lion  fi  des  courrifans  furent  en- 
tète  : quels  autres  hommes  assez  atroces  pour- 
roient  méditer  la  ruine  de  la  nation  l Mais  pour 
réufîir^  ils  avoient  befoin  de  co-opérateurs;  ils  en 
trouvèrent  dans  les  Etats-Généraux,  dans  le  mi- 
niflere  & dans  la  municipalité.  La  noire  trame 
fut  ourdie  avec  une  adresse  finguliere  ,/ conduite- 
avec  un  art  profond.  Le  4 août , les  premiers  fils 
parurent  au  fein  de  l'Assemblée  Nationale,  cou-, 
verts  du  voile  de  la  générofité  & de  la  bienfai- 
fance.  Les  ennemis  publics  avoient  dressé  à k 
fois  pluîjeurs  batteries.  Dans  le  cas  ou  ils  ne  pour- 
roient  réu/hr  à- empêcher  la  conflitution  , ils  dé- 
voient travailler  à la  modéler  à leur  gré.  Le  co- 
mité C t ) 5 chargé  de  préparer  les  décrets  ^ trop- 
évidemment-  fubjugué,  en  ht  de  captieux,  qui 
tendoient  à remettre  dans  les  mains  du  monarque 
le  pouvoir  abfolu. 

Dans  ces  entrefaites,  Necjcer  pressoir  IcsEtatSc 


G A. 


(i)  L’ancien  comité. 


de  renclre  au  Roi  la  plénitude  du  pouvoir  execu- 
tif j il  essaya  meme  de  le  lui  faire  reprendre  d’au-* 
îorite.  Sous  pretexre  de  réprimer  les  émeutes , 
mais  à dessein  d’empêclier  les  citovens  de  s as’em- 
bler,  il  fit  rendre  une  déclaration  royale,  qui  fou- 
mettoit  au  prévôt  Ci)  des  maréchaux  de  France, 
le  jugement  des  prifonniers  qui  s’attrouperoient. 
Cette  déclaration  , enregidrée  en  parlement  avec 
tant  de  zèle,  il  la  vit  en  filence  foulée  aux  pieds. 
Elle  anncnçoir  le  fatal  projet  de  rétablir  les  fup- 
pôts  du  defpotifme , & de  contenir  les  peuples 
par  la  terreur.  Il  ne  laissa  dormir  ce  projet  que 
quelques  jours  ; & lereprit,  en  follicitantia  muni- 
cipalité de  rendre  au  monarque  le  pouvoir  execu- 
tif, Des  füilicitations  fi  vives,  fi  répétées,  ne  nous 
permirent  pas  de  douter  qu'il  n’eut  connivé  avec 
la  faclion  criminelle  des  Etats -Généraux.  Le  dé- 
vouem.ent  que  la  municipalité  parîfienne  avoic 
alEché  pour  le  minidre,  peu  après  fon  retour;  la 
multiplicité  d’anflocrares  qui  la  compofoient , les 
efforts  qu’elle  avoit  faits  pour  didiper  les  assem- 
blées du  Palais-Royal , la  maniéré  dont  la  rni.ice 
nationale  a été  organifée,  cette  foule  de  nobles  & 
de  magidrats  qui  commandent  la  garde  bcur- 
geoife,  ces  appointemens  exceffifs  donnés  à l’é- 
tat-major de  la  garde  foldée  , cette  fomme  énorme 
offerte  au  commandant  généra!,  cette  infouciance 
de  s’assurer  des  accapareurs  minidériels,  ce  me- 


(i)Ne  vit-on  pas,  le  24  oélobre , la  municipa- 
lité presser  l’Assem-biée Nationale  de  rétablir  cette 
jurifdiélion  tyrannique  l 


pris  des  réglés  pour  blanchir  le  marquis  de  la 
Salle,  cet  empressement  de  s’assurer  du  marquis 
de  St.  Kuruge,  ce  voile  jette  avec  tant  de  loin 
fur  la  deflination  des  travaux  de  Montmartre  Sc 
des  moulins  à bras  de  i’EcGie-Militaiie  , ce  refus 
d’examiner  le  tripotage  des  farinjes  de  cet  entre- 
pôt; tant  de  confiderations  reunies  nous  firent 
craindre  qu’elle  n'eut  été  entraîne'e  dans  le  com- 
plot. Cent  faits  nouveaux  font  enfiiite  venus  à 
l’appui  de  ces  fujets  d’allarme. 

Cependant  les  conjures  ri’avançoient  qu’à  pas 
comptes.  Ils  n’avoient  point  d’armee  à oppoler 
au  parti  patriotique  ; ils  travaillèrent  à enchaîner 
la  milice  parifienne,  par  le  moyen  de  fes  chefs  ^ 
dont  ils  connoilfoient  le  dévouement. 

Sentant  le  befoin  d’appuyer  leur  projet  par  la 
force,  ils  engagèrent  la  docile  municipalité  de 
Verfailles  (i)  a demander  des  troupes,  fous  le 
pretexte  de  foulager  la  garde  bourgeoife  ; & ils 
choifirent  le  feul  régiment  de  Flandre  qui  eût  re- 
fufë  de  prêter  ferment  de  fidélité  à la  nation.  A 
peine  arrive,  on  cajola  les  officiers.  Les  gardes 
du  corps  & pliîfieurs  commandans  de  la  milice 
nationale  parfoient  leur  vie  avec  eux.  A melure 
que  ces  liens  fe  refrerroient , la  faélion  ariilocra- 


( i)  La  milice  bourgeoife  de  Verfailles  n’efl 
pas  moins  indifpofëe  contre  fa  municipalité  & la 
plupart  de  fes  commandans,  que  les  patriotes  de 
Paris  ne  font  indignes  contre  l’hôtel-de-Ville.  Elle 
l'accufe  hautement  d’être  vendue  aux  conjures , & 
de  l’avoir  laiflëe  fans  munitions  le  jour  defaiTivêe 
des  Parifiens.  Le  moyen  d’en  douter  1 


tique  ne  s ëtudioit  plus  à difîîmuîer  : livrée  à une 
audace  infultante^  elle  arrêtoit  la  marche  de  l’as- 
semblée par  mille  motions  captieufes. 

Les  conjures  setoient  aïïurës  d’une  troupe 
G.  elites^  faiellites  dévoués,  dont  iis  travaillèrent  à 
.augmenter  le  nombre.  Le  premier  octobre  (i) 
les  gardes-du-corps  donnèrent,  dans  la  falle  de 
i opéra,  un  banquet,  dont'le  duc  de  Guicbe,  ca- 
pitaine de  quartier,  ht  les  honneurs,  & ou  a/hsr 
teient  le  comte  dEîlain(2),  plu/ieurs  officiers  &. 
loldats  de  la  milice  bourgeoiie,  les  officiers  & 
lesloldats  du  régiment  de  Flandres,  & deux  com- 
pagnies de  dragons.  Cette  fête  ne  tarda  pas  à 
degenereren  orgie;  les  gardes-du-corps  en  firent 
tous  les  frais;  ils  embrafîbienr  les  foldats , ils  leur 
fauoient  endosser  leurs  habits  : ils  voulurent  le^ 
fervir  à table;  force  bouchons  fauterent  au  plan- 
cher, & le  vin  pétilla  dans  les  verres.  Lorfqueles 
tetes  de  ces  maîtres  valets  furent  bien  ëchauffëes  , 
mille  propos  injurieux  a la  nation  & à fes  hdeles 
reprëfentans  furent  répétés  par  échos  ; mille  im- 
précations fuivirent.  Au  fort  de  ces  accès  de  fu- 


( I ) Depuis  huit  jours,  les  gardes-du-corps 
couchoient  tous  hottes , pour  être  prêts  à monter 
a cheval  au  premier  Lgnah, 

(2)  Le  comte  d Eflain  avoir  dîne,  quelques 
jours  auparavant,  chez  le  fieur  Makrau  ^ capi- 
taine de  la  garde  bourgeoife  , anti-patriote  fa- 
meux, & de  plus  boucher  dans  la  rue  des  deux 
poires  ; voila  de  ces  traits  que  M.  le  comte  n’au- 
îoit  pas  du  omettre  dans  fa  juflihcation. 


reur^  le  Roi>  la  Reine  & le  Dauphin  pa/Terenc 
au  banquet.  Qu’on  juge  de  l’exaltation  que  pro- 
duifit  k preTence  de  la  famille  royale,  qui  ne 
dedaignoit  pas  de  defcendre  du  trône  pour  fe 
confondre  parmi  de  fimples  fujets  ! L’heritier  de 
k couronne  passa  de  mains  ,en  mains , & les 
témoignages  de  dévouement  furent  portes  jufqu’aii 
déliré,  i oucbe  de  ces  tranfports , le  Roi  but  avec 
la  troupe  f dele , & la  Fleine  détacha  de  fon  cou 
une  croix  d or,  dont  elle  ft  cadeau  à un  grena- 
dier. Les  cris  de  vive  le  Roi  ! Vive  la  Reine  î Qui 
fe  frent  entendre  à tous  les  coins  de  la  faile,  ne 
furent  interrompus  que  par  de  nouvelles  impréca- 
tions contre  de  célébrés  amis  de  la  liberté,  &par 
la  romance  : o Richard  ! o mon  Roi  1 l'univers 
t’abandonnes  & c.  Les  accens  de  la  vuix  qui  fe  fe- 
foient  entendre , tranfporterent  les  convives  , qui 
s écrierent  en  cœur  : « nous  ne  reconnoilTons  que 
» notre  roi , nous  ne  reconnoiffons  que  notre  roi  ^ 

nous  n’appartenons  point  à la  nation  , nous  ne 
» voulons  appartenir  qu’a  lui  .v  ; & bientôt  arra- 
chant de  leurs  chapeaux  la  cocarde  patriotiaiie  , ils 
la  foulèrent  aux  pieds  : des  fermens  furent  pro- 
noncés , & on  ne  fe  fépara  que  pour  fe  réunir 
peu-après. 

Le  lur-lendeniain  , nouvelle  orgie  dans  l’hotel 
des  gardes-du-corps.  Les  memes  perfonnes  y figu- 
rèrent; mais  la  famille  royale  n’y  parut  pas.  Pour 
rendre  la  féce  plus  gaie  , on  y appeila  des  nym- 
phes , & on  y joua  à mille  petits  jeux  gaillards  : les 
imprécations  recommencèrent  contre  les  fdeles 
rcpréfentans  de  la  nation,  & les  fermens  de  Ldé- 
lit  é au  monarque  ne  furent  pas  oublies. 

Un  petit  groupe  de  conjurés  venoit  de  figurer  à 


Vœil-âe~hœuf,  Trois  femmes  de  la  reine  y avoîent 
apporte  un  magafin  de  rubans  relies  en  decorerent 
les  chapeaux  des  fateliites  du  roi,  & d’autres  hom- 
mes aifez  foibles  pour  fe  laifTer  aller  au  difcours 
de  ces  fyrennes  perfides  ; tous  reçurent  à genoux 
la  cocarde  blanche  , comme  la  feule  qu’on  pût 
porter  fans  trahir  le  monarque. 

Cependant  fAfîëmblee  Maiionale  faifoitla  tri/îe 
expérience  des  inconveniens  du  veto  fufpenfif.  Le 
prëfident  ayant  preTente  à l’acceptation  les  décrets 
fur  la  déclaration  des  droits  du  citoyen , & divers 
articles  confluutionels,  en  avoiî  rapporté  une  ré- 
ponfe  allarmante.  Le  minière  favori  y faifoiî  dire 
au  roi  , « que  cédant  aux  circonfiances  , il  n’ac- 
» cordoit  fon  acceflion  que  fous  la  condition  pof- 
» lire  , dont  il  ne  fe  deparriroit  jamais  , que  le 
» pouvoir  exécutif  auroit  fon  entier  effet  entre  fes 
» mains  ».  Cette  réponfe  révolta  les  députés  pa- 
triotes , qui  fe  récrièrent  contre  ce  qu’elle  avoir  de 
moins  inquiétant  , & le  préfident  fut  chargé  de 
fupplier  le.  roi  de  donner  fon  acceptation  pure  & 
Lmpîe. 

Le  bruit  des  orgies  célébrées  a Verfailles  avoit 
répandu  l’alarme  dans  Paris.  Craignant  que  les  û- 
deles  repréfenîans  de  la  nation  ne  fuffent  en  dan- 
ger , & fentant  plus  que  jamais  la  néceïïiité  de 
mettre  un  terme  à leurs  maux  , plus  de  20  , 000 
citoyens  armés  le  difpoferent  à partir,  pour  punir 
les  gardes-diî-corps  de  l’outrage  fait  à la  patrie.  Le 
comité  militaire  les  avoit  lailles  fans  munitions , la 
troupe  loklée  partagea  les  bennes  avec  eu.x.  Leurs 
chefs  , voulant  gagner  du  temps  , refufoient  de 
marclier  ; la  force  les  détermina  a faire  leur  de- 
voir. 


Sur 


Sur  les  trois  heures,  feptàhuit  cents  eardes-du- 
corps  le  rangèrent  en  bataille  devant  la  grille  du 
chateau , pour  recevoir  les  parifiens.  Devant  eux, 
le  rangea  Je  régiment  de  Flandres  ; & devant 
les  cafernes,  un  bataillon  de  Suiffes  avec  la  ^-arde 
bourgeoife.  A la  vue  de  fes  difpofuions,  bientôt 
l alarmc  le  répandit  dans  la  ville;  & la  milice  na- 
tionale , a qui  on  avoit  laissé  ignorer  ce  qui  fe 
passoit  a Pans , accourut  par  pelotons  de  toutes 
parts,  & le  reunit  à la  garde _du  jour. 

La  cohorte  féminine  Parifienne  venoit  d'arriver. 
Pes  gardes-dit-corps  l’empécherent  d’entrer  dans 
les  cours:  un  jeune  homme,  qui  étoit  à la  tête  , 
eùaya  de  percer  ; quatre  d'entr’eux  fortirent  des 
rangs,  & le  pourfuivirent  à coups  de  fabrejufqin  s 
dans  urie  boutique  oit  il  s’étoit  réfugié.  A Ier  r 
retoirr  , le  dernier  eut  l’épaule  calTée  par  une  balle 
que  lui  envoya  un  bourgeois  indigné.  Les  gardes, 
du-corps  fe  difpofoient  à fondre  fur  la  milice 
nationale  Pour  les  empêcher  d’avancer,  les  foi- 
dats  de  Flandres  firent  volte-face,  & fe  réunirei  t 
aux  citoyens.  Les  foldatsde  la  (i)  patrie  n’avoient 

' " ■'■  ■■  IW  I ^ lu 

( I)  M.  la  TourilPere,  capitaine  d’artillerie  de 
la  milice  nationale,  charge  des  mifnirions,  vive- 
ment  presse  de  les  délivrer,  diftribua  trente  car- 
touches par  compagnie  de  loo  hommes,  en  pro- 
teftant  qu  il  n en  avoit  pas  davantage.  On  voit 
que  la  municipalité  de  Verfaüles  n’avoit  pas  été 
moins  prévoyante  que  celle  de  Paris,  & que  fans 
a fiaternite  des  troupes  foldées , les  citoyens 
jouoient  a un  beau  jeu.  Ce  défaut  de  munitkms 
eft  un  trait  de  trahilon  fi  noir  , qu'il  mériteroit 
un  châtiment  capital, 

H 
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point  de  mimitions  : ils  en  reçurent  de  leurs 
nouveaux  camarades,  qui  déjà  murmuroient  hau- 
tement de  la  conduite  atroce  des  fatellites  royaux. 
Juïqu  alors  M.  d’Edaing  n’avoit  point  paru  ; il 
5’éîoit  renfermé  avec  le  roi  & les  mimltres;  mais 
bientôt  il  accourt,  fait  tous  fes  efforts  pour  en- 
gager la  milice  nationale  à fe  retirer.  Sous  un  pre- 
sexte  fpécieux,il  effaye  de  lui  enlever  deux  ca- 
nons qui  étoient  devant  les  cafernes  : elle  s y op- 
pofe.  Il  va,  vient,  court,  parle  aux  gardes-du- 
corps,  & revient  affurer  la  milice  nationale  qu  ils 
font  prêts  à prendre  La  cocarde  patriotique , &.  faire 

ferment  de  fdéhté.  r i '-l  j 

Les  compagnies  ariüocratiques  fe  débandent.* 
Peu  après,  il  renvoie  les  foldats  de  Flandres  & 
les  dragons,  qu'il  a foin  de  faire  renfermer  dans 
la  prande  écurie  pour  les  retrouver  au  beloin. 

Les  gardes-du-corps  fe  retirent.  A peine  lont- 
ils  à cinquante  pas,  qu’ils  font  volte-face,  & 
accueillent  d’une  falve  la  milice  nationale,  qui 
ri^'ofle , & en  couclie  plufieurs  fur  le  carreau, 
lîhüient,  & font  rencontrés  par  un  détachement 
de  citoyens , qui  les  empêche  d’entrer  dans  leur 
hôtel  ; ils  regagnent  la  place  par  la  rue  de  1 Uran- 
gerie  ,&  le  réfugient  dans  la  grand  cour,  dont 
ils  cadenalfent  les  grilles. 

Tout  étoit  prêt  pour  la  fuite  de  la  famille 
royale  à Metz.  Des  relais  avoient  ete  places  lur 
la  route.  Des  voitures  lourdement  chargées  s e- 
toient  préfentées  aux  grilles  du  Dragon  & de 
l’Orangerie,  dont  on  leur  avoit  refufe  louveiture. 
Des  voitures  attellées  tout  le  jour  dans  les  ecuries 
de  la  Keine  , n’attendoient  plus  qu  un  moment 
favorab’e  pour  difparoîtrc.  On  leur  en  ota  les 


moyens^  en  plaçant  par-tout  de  bonnes  gardes-, 
ôc  en  occupant  toutes  les  avenues. 

On  venoit  d’arrêter  un  courier  du  comte 
d’Eftaing,  qui  alloit  à Paris  (i),  & les  voitures 
du  prince  de  Beauveau,  qui  fe  rendoient  au  châ- 
teau. En  même-temps,  la  milice  nationale  ap- 
prit qu’on  faifoit  avancer  600  Suifî'es  ; elle  envoya 
à leur  rencontre  pour  les  empêcher  d’entrer  dans 
Verfailks,  & elle  refta  fous  les  armes,  malgré  la 
pluie.  A neuf  heures I et  demie,  la  troupe  légère 
parifiennefe  réunit  à la  milice  de  Verfailles.  Elle  . 
fut  fuivie,  deux  heures  après  » par  l’avant-garde 
de  l’armée.  A fon  approche,  les  gardes-du-corps 
fe  retirèrent  dans  la  cour  des  princes.  On  alluma 
de  grands  feux  dans  la  place  d’armes  , & les 
Parifiens  mirent  en  liberté  le  régiment  de  Flan- 
dres , qui  ht  corps  avec  eux.  Sur  les  deux  heures, 
l’armée  entière  fe  préfenta  à la  grille  du  château , 
qui  fut  ouverte  ; les  gardes-du-corps  prire-nt  la^ 
fuite,  et  fe  fauverent  à Ram.bouillet,  par  la  porte 
de  rOrangerie,  après  en  avoirpoignardé  la  fenti- 
nelle. 

Le  commandant  général  s’étoit  rendu  chez  le  ^ 
Roi  ; il  ht  donner  ordre  à l’armée  de  s’abriter. 
Sur  les  cinq  heures,  nos  alfafîîns  gagnèrent  là 
terralfe , on  ne  fait  par  ou , renverferent  les  fen- 
tinelles,  & cherchèrent  à pénétrer  dans  le  châ- 
teau. Les  fuiiïes  & les  valets  de  pied  en  barrica- 


(i)  On  préfume  avec  fondement  que  ce  cou-' 
lier  étoit  envoyé  au  devant  des  parihens,  pour 
leur  annoncer  que  tout  étoit  arrangé,  & que  leur 
préfence  n’étoit  plus  néceh'aire. 

M ij 
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derent  l’entree;  rallarme  fut  generale , les  grena- 
diers accoururent , s’emparèrent  de  tous  les  poftes, 
jufqu’au  cabinet  oii  lafarnille  royale  s’etoit  retirée, 
avec  les  minières  & les  comm-andans  generaux 
des  milices  nationales, 

La  troupe  d’adaffins  difpasut.  A la  pointe  du 
jour,  les  gardes  nationales  remplirent  les  cours  du 
château  & la  place  d’armes;  un  grand  nombre 
entra dansles  apparreniens , arrêta  plufieurs  gardes 
du  corps,  dont  fix  furent  malTacrês,  & deux  eu- 
rent la  tête  trancî'iêe  dans  la  cour  des  Minidres. 
A la  priere  du  Roi,  on  fit  grâce  aux  autres.  En- 
fin la  famille  royale  fut  conduite  à Paris,  pour  la 
fouRraire  aux  projets  des  ennemis  de  l’Etat. 

Qu’on  rapproche  maintenant  les  principales 
circonflances  de  cette  horrible  trame;  les  tenta- 
tives de  M.  Necicer  (i)  pour  fouftraire  les  proL 


(i)  L’obfervatenr  qui  fait  rapprocher  les  faits, 
combiner  lesêvênemens  & remonter aleur  fource, 
ne  peut  s’empêcher  de  placer  M.  Necker  à la  tête 
des  conharês/îl  êtoit  au  fait  de  tout  ce  qui  fe  tra- 
moii:  fon  ilmple  filence  fur  les  longs  & terribles 
apprêts  du  blocus  de  la  capitale,  dëpofe  haute- 
ment contre  lui.  Mais  fi  la  première  confpiration 
ne  iufîiioit  pas  pour  le  convaincre  de  trahifon,  la 
fécondé  ne  doit  laisser  aucun  doute.  Qui  ne  fait 
c(u  alors  il  dirigeoit  feu!  toutes  les  operations  du 
cabinet  l Qui  ne  fait  qu’il  avoit  à fes  ordres  la  fac- 
tion criminelle  des  Etats-Gëneraux  ? Qui  ne  lait 
qu’il  difpofüit  de  la  municipalité  de  Paris  , de 
celle  de  Verfailles,  de  prefque  tous  les  chefs  des 
milices  nationales  ! Or,  les  manœuvres  du  cabinet, 


C ) 

dits,  & notamment  le  baron  de  Bezenval,  à la 
vengeance  de  la  nation  ; ce  rôle  de  compere  (^e 
jouèrent  les  comtes  de  Clermont-Tonnerre  & 
Lally-Tolendal;  ce  tour  de  passe  que  le  premier 
fe  permit,  en  gliffant  à l’un  des  fecre'taires  des 
ëledeurs,  le  decret  d’amniftie  qu’il  avoir  préparé; 
ces  efforts  perfides  des  conjures,  pour  empêcher 
le  decret  fur  les  droits  de  l’homme  & du  ci- 
toyen; ces  tentatives  multipliées  du  minière  prin- 
cipal, pour  remettre  le  pouvoir  abfolu  dans  les 
mains  du  Roi;  cet  arrêt  du  confeil  qui  foumet- 
toit  les  citoyens  à la  tyrannie  prëvotale , fous  pré- 
texte d’empêcher,  les  émeutes  ; ces  difficultés  éle- 
vées fur  les  décrets  de  la  fuppreffion  des  penfions , 


pour  confommer  ces  deux  confpirations , ont  été 
parfaitement  femblables.  Même  projet  d’affamer 
Paris , même  .deffein  d’arrêter  la  marche  de  l’Af- 
feniblée  Nationale,  de  l’enchaîner  parla  crainte, 
ou  delà  diffoudre;  même  trame  pour  faire  échouer 
la  conflitution , même  ton  de  defpote  infpiré  au 
monarque,  même  refus  defanélionner  les  décrets, 
à moins  cju’on  ne  remit  entre  fes  mains  la  puif- 
fance  fuprême.  Or  , qui  pourroit  douter  que 
M.  Necker  feul  ne  fut  alors  l’ame  du  cabinet  ; 
qui  pourroit  douter  qu’il  n’eût  lui-même  ménagé 
au  Roi,  par  le  veto,  le  prétexte  du  refus  ; quf 
pourroit  douter  qu’il  ne  l’eût  poussé  à reprendre 
le  ton  d’un  maître;  qui  pourroit  douter  qu’il  ne 
fe  fut  efforcé  de  lui  rendi\e  le  pouvoir  abfolu  l Qui 
pourroit  douter  enfin  de  fes  liaifons,  de  fes  in- 
trigues  avec  les  courtifans,  avec  les  ennemi  de  îa 
patrie , les  principaux  conjurés  I / 


( ) 

des  redevances  , des  dîmes & de  la  vénalité  des 
charges,  qui  annonçoient  , dans  le  minière  , le 
delFein  de  fe  faire  un  parti  formidable  du  Clergé, 
de  Tordre  de  Malte  , des  tribunaux,  des  négo- 
cians , des  financiers , & de  la  foule  innombrable 
des  penfionnaires  du  prince  ; ce  refus  d’exécuter 
rigoureufement  les  décrets  fur  la  circulation  & 
l’exportation  des  grains,  qui  annonçoit  le  dessein 
de  fe  ménager  les  moyens  de  continuer  l’accapa- 
rement des  bleds , & de  réduire  le  peuple  par  la 
famine  ; ces  orgies  des  gardes-du-corps , pour 
porter  le  foldat  à égorger  fes  concitoyens  ; ces 
exécrations  contre  les  députés  fidèles  de  la  nation, 
ces  cocardes  patriotiques  foulées  aux  pieds  , 
cet  aveugle  dévouement  juré  aux  ordres  mo- 
narchiques , cet  oubli  de  dignité  du  Roi  , cet 
abandon  des  bienféances  de  la  reine , ces  apprêts 
fanguinaires  des  fateliites  royaux  ; ce  manque  de 
munitions  des  milices  nationales , qui  les  livrent , 
fans  défenfe  , au  feu  de  l’ennemi;  ce  refus  de 
marcher  de  leurs  principaux  officiers , pour  ga- 
gner du  temps , & laisser  effeéluer  la  fuite  de  la 
famille  royale , qui  aurait  changé  la  France  dans 
les  horreurs  des  guerres  civiles  ; ces  préparatifs  du 
départ...,  ; on  trouvera  réunis  tous  les  caracT:ères  de 
la  plus  afireufe  confpiration. 

FJle  fut  préparée  Ôc  confommée  fous  les  yeux 
de  Necker,  Que  fit-il  pour  s’y  (i)  oppofer  ? Que 
fit-il  pour  prévenir  l’orgie  des  gardes-du-corps  ? 
Que  fit-il  pour  empêcher  le  roi  de  s’y  trouver  ? 


(i)  Les  autres  minières  font  , à cet  égard  , 
coupables  comme  lui. 


Que  fit-il  pour  l’empêcher  de  reprendre  le  ton 
d’un  defpote,  en  témoignant  les  plus  alarmantes 
difpofidons  à l’égard  des  décrets  de  l’Assemblée 
Nationale  ? Que  fit-il  pour  l’empêcher  de  fe  pré- 
parer à la  fuite  ! Non-feulement  il  ne  fit  rien  ; 
mais  à en  juger  par  la  réponfe  qu’il  mit  dans  la 
bouche  du  monarque,  lorfque  les  décrets  confii- 
tutionnels  furent  préfentés  à l’acceptation  , n’efi-il 
pas  évident  que  s’il  ne  trempa  pas  ( i)  «direéle- > 
ment  dans  cette  confpiration  , il  en  profita  pour 
travailler  à rendre  le  roi  abfolu  ï II  vouîoit  qu  il 
n’accordât  fon  accelîion  à ces  décrets , « que  lous 
» la  condition  pofitive  , dont  il  ne  fe  départiroit 
» jamais,  que  le  pouvoir  exécutif  auroit  fon  en- 
» tier  effet  entre  fes  mains  » ; c’efi-à-dire , que 
le  pouvoir  exécutif  dans  fa  plénitude  , & tel 
qu’il  étoit  exercé  avant  la  révolution , lui  fut  remis. 
Ce  pouvoir  comprend  la  puissance  de  difpofer 
de  toutes  les  forces  de  terre  &,  de  mer,  la  puif- 
fance  de  difpofer  des  revenus  de  l’Etat,  la  puif- 
fance  de  difpofer  des  tribunaux,  la  puissance  de 
difpofer  de  la  police;  c’efi-à-dire , la  puissance  fu- 
prême,  devant  laquelle  les  loix  fe  taifent  tou- 
jours , la  feule  qui  foit  irréfifiible  , la  feule  qui 
infpire  la  terreur,  la  feule  dont  les  princes  font 
jaloux  (2).  Qu’elle  foit  remife  un  infiant  au  mo- 


(1)  Qui  fournit  l’argent  pour  ce  voyage  ? car 
il  étoit  tout  prêtdQui  fournit  le  tréfor  qu  on  en- 
voyoit  au  comte  d’Artois,  &.  qu’heureufement  on 
faifit? 

(2)  C’ell  ce  qui  a bien  paru  dans  cette  protef- 


«arque,  cen  eft  fait  pour  jamais  de  la  liberté,  dès 
ce  moment  reparoîtront  ces  infpecleurs  , ces 
exempts,  ces  efpions,  infâmes  fuppôts  de  la  po- 
lice & des  tribunaux  ; ces  légions  de  concufîion- 
naires  & de  déprédateurs  , ces  armées  de  fatel- 
lites  royaux.  Dès  ce  moment,  il  peut  difpofer  de 
la  liberté  , de  la  sûreté  , de  la  fortune,  de  la  vie 
des  citoyens  ; les  décrets  de  l’Assemblée  Natio- 
nale feront  anéantis,  & il  ne  reliera  à la  nation  , 
d’autre  fruit  de  fes  longs  ôc  pénibles  efforts,  de 
fes  combats , de  fes  viéloires , que  la  cruelle  né- 
ceflité  d’obéir  en  efclave,  de  gémir  eu  fiience,  & 
d’être  livrée  k fes  tyrans.  C’efl  donc  le  premier 
miniflre  lui-même,  qui  s’efl  efforcé  tant  de  fois 
de  la  remettre  aux  fers,  de  l’enchaîner  au  joug  de 
l’affreux  defpotifme  , fous  lequel  elle  a gémi  fi 
loog-temps. 

Un  dessein  de  cette  nature  , conçu  de  fang- 
froid,  calculé  avec  réflexion,  mûri  à loifir , & fi 
fouvent  renouvelle,  efl  le  plus  noir  des  attentats. 
Seul  il  auroit  fulfî  pour  rendre  fon  auteur  l’objet 
de  l’exécration  publique  , le  couvrir  d’opprobre 
& le  faire  punir  comme  ennemi  de  l’Etat,  comme 
traître  à la  patrie.  Eh  ! quel  étoit  donc  l’auteur 
atroce  de  cet  exéciable  defîèin?  Un  homme  en 


ration  que  fit  le  roi,  qu’il  ne  fouffriroit  pas  qu’on 
changeât  rien  â fon  droit  de  difpofer  de  l’armée , 
& cela  dans  un  moment  où  il  abandonnoit  toutes 
les  autres  prérogatives  ufurpées  de  la  couronne. 
Or,  rien  de  plus  fimple  ; quand  on  a la  force  en 
main,  on  fait  toujours  ce  qu’on  veut. 


qui 


. , . . ( <^5  ) 

la  nation  avoir  mis  toute  fa  confiance,  uti 
Jiomme  ^ne  le  ^peuple  avoir  pleure  comme  . un 
pere,  qu  il  avoir  redemandé  comone  fon  défen- 
leur,  qu’il  bénissoit  comme  fon  bienfaiteur  & 
qu’il  adoroit  comme  un  Dieu.  ’ 

Lorfque  Necker  fut  obligé  de  fixerlonféiourà 
raris,  la  crainte,  la  honte  lui  firent  garder  pendant 
quelque  temps  la  retraite.  On  ne  voyait  cbei  lui  que 
des  banquiers,  des  agens  de  change,  des  agioteurs, 
des  mandataires  de  la  commune,  & des  députés  re- 
connus pour  des  arifiocrates.  Ilfepréfentale  ao  oc- 
tobre à fon  diftrid,  celui  des  filles  St.  Thomas,  com- 
pofe  en  grande  partie  defang-fues  de  l’état , aux- 
quels il  facrifia  toujour  le  bonheurs  de  la  nation.  Il 
y fut  nommé  par  acelamanon^téMttm  honoraire 
Citoyen  honoraire',  c’eft  encore  une  idée  françoife. 
Çes  hommes  cjui  auroient  eu  le  véritable  efpric  de 
liberté  , 1 auroient  nomme  tout  au  plus  vice-préfi- 
dent.  ^ 

L’arrivée  du  roi  à Paris  avoir  paru  faire  renaître 
1 abondance  pendant  trois  ou  quatre  jours  • on  ne 
voyoit  plus  le  peuple  attendre  le  pain  jux  portes 
des  boulangers.  Cette  amélioration  dans  notre  fort 
n’étoit  qu’apparente.  La  crainte  de  n’avoir  pas  de 
pain  avoir  engagé  un  grand  nombre  de  perfonnes 
a faire  desprovifions  extraordinaires.  L’arrivée  du 
rot  diffipa  cette  crainte  , on  confuma  les  provi- 
fions  , & tout  le  temps  qu’elles  durèrent , le  pain 
abondoic  chez  les  boulangers.  ^ 

La  dîfette  recommença  donc  à fe  faire  fenrir 
&a  jetter  de  petites  alarmes  parmi  le  peuple.  La 
perfpecdive  d'une  famine  pendant  Tbiver  le  frat^- 
Doit  fans  celTe;  c’etoit  l’objet  de  fes  converfations 
il  attendu  vainçment  quelques  jours  un  change^ 
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ment  dans  ce  tride  ordre  de  cîiofes.  Plufieurs  dif- 
îrifls  prirent  des  arrêtes  relatifs  aux  fubfiftances 
ils  envoyèrent  des  députes  au  coriiité  de  ce  de- 
partement ; ils  y furent  mal  accueillis.  ^ 

Ce  comité  avoit,  peu  de  jours  auparavant,  fait 
favoir  par  la  voie  de  fon  préfident , que  û on  ne 
contrarioit  pas  fes  opérations, il répondoit  de  l’ap- 
provificnnement.  L'effet  ne  fuivoit  pas  les  promel- 
fes  6t  les  diftriéls  étoient  fondés  à fe  plaindre. 

La  confiance  du  peuple  en  ce  comité  diminuant 
chaque  jour,  il  fe  porta  pourfe  procurer  du  pain , 
à arrêter  les  farines  qui  fe  rendoient  a la  na.le  , 
pour  les  diftribuer  aux  boulangers  du  quartier  ou 

elles  étoient  arrêtées.  . . r i j-n.'Æ 

Trois  voitures  furent  ainfi  arretees  fur  le  diltuct 

des  enfans-trouvés.  Le  fieur  Vauvilliers,  préfident 
du  comité  des  fubfillances,  s’y  tranfporta;  il  haran- 
gua le  peuple;  mais  comme  rienn  eft  plus  difficile 
I perfuader  que  la  faim,  il  fut  faifi  au  collet  , &. 
fans  le  fecours  de  la  garde  nationale  il  auroit  été 
maffacré  ; il  voulut  donner  fur  le  champ  la  de- 
miffion;  mais  M.  Neckerle  conjura  de  continuer 
fon  exercice,  quoi  qu’il  fût  inflruit  de  1 inaptitude 
de  ce  cenfeur  royal  fur  le  fait  des  fubfiftances  Le 
miniRre  vouloit  encore  affamer  la  capitale  ; il  lui 
falloit  un  homme , à la  tète  du  comité  des  lubiiftan- 
ces  qui  lui  fût  tout  dévoué  ainf.  qu  au  parti  anfto- 
cra’tique,  pour  lui  en  faciliter  en  partie  les  moyens 
Sans  les  refolutions  vigoureufes  de  la  plupart  dts 
diftriéts , il  en  feroit  malheureufement  venu  about  ; 
la  famine  auroit  produit  une  guerre  civile  , la 
guerre  civile  une  contre-révolution  , &.  c etoit-la 
le  but  de  l’idole  des  françois. 

Le  fpeéfacle  déchirant  du  peuple  guettant  la. 
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fubfiflance  aux  portes  des  boulangers  , dura 
qu’au  8 novembre.  Le  departement  des  fubfiflan- 
ces  attribua  cette  difette  à piufieurs  caufes  ; 
à Lexporration  du  pain  & de  la  farine  ; 2^.'  aux 
approvifionnemens  furabondans  que  faifoient  cer- 
tains particuliers  dans  la  crainte  de  manquer  de 
pain  J 3®.  aux  fpe'culaîions  de  gens  qui  acberoient 
le  pain  pour  le  revendre  à bénéfice  aux  particuliers 
qui  ne  pouvoient  attendre  à la  porte  des  boulan^ 
gers.  Maisje  accaparemens  de  pain  nepouvoienC 
le  faire  qu  avec  de  l’argent  comptant  & une  nom- 
breiue  cohorte  d’émiffaires.  Or  , quelle  étoit  la 
caiffe  capable  de  foudojer  feulement  deux  mille 
ceitratS,  & de  fournir  en  outre  à chacun  de  quoi 
accaparer  deux  pains  dé  quatre  livres  par  jour,  fi 
ce  n eff  celle  de  radminii'lrateur  des  finances  ? 

Il  propofa  au  mois  de  novembre  de  convertir 
la  caisse  d’efcompte  en  caisse  nationale  ; c’étoit 
vouloir  enrichir  la  horde  financière  aux  dépens  do 
la  nation.  Voyant  que  fa  propofition  n’avoit  pas 
eœ  acceptée , & que  1 Assemblée  Nationale  avoir 
fait  un  décret  fur  les  finances  qui  prouvoit  aux 
adminifhrateurs  de  cette  caisse  , qu’elle  comptoir, 
pouvoir  fe  passer  de  fecours  au  mois  de  juillet 
prochain  , & alors  établir  une  caisse  nationale  au 
piofit  de  la  nation;  il  travailla  de  concert  avec  ces. 
adminilbrateurs  a faire  avorter  ce  projet  , en  ren- 
dant le  numéraire  toujours  plus^are  par  l’exé- 
crable manœuvre  de  ne  payer  en  efpeces  qu’à  elle- 
même  ^ c efl-à-dire  , à des  gens  qu’elle  faifoit 
prelenter  avec  des  billets  qui  lui  apparrenoient  , 
dans  ï unique  objet  de  paroître  continuer  fes  pail 
mens  , & de  ne  payer  rien  du  tour.  N’étoir-ce- 
pas  assez  que  i’adminiftrateur  des  finances  fe  fik 

i U 
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ffndii  maître  du  numéraire  par  1 accaparement' 
des  grains , pour  les  faire  valoir  fur  les  differentes- 
places  de  l’Europe  , &.  pour  ne  pas  oublier  fon 
ancien  metier  ? 

I e chevalier  de  R utledge,  accufe'  d’avoir  de'tourné 
les  boulangers  d’ufer  du  crédit  qui  leur  droit  offert 
par  la  \ ille,pour  s’approvifionner  ; de  tenir  un  re- 
giRre  oii  il  les  faifoit  foufcrire  à des  conditions  qui 
a fi  oientmis  rapprovifionneur  de  pain  à fa  dikre- 
tion  : d’avoir  abufe  , pour  tromper  les  boulangers, 
du  nom  de  M.  Necker,  etoit  detenu  dans  les 
prifons  du  Châtelet.  Il  demandait  que  ladminif- 
trateur  des  finances  comparut  ; il  lui  donnoit  en 
pleine  audience  les  noms  les  plus  durs , les  plus 
outrageans  ; il  s’obdinoit  à ne  repondre  qu’en  fa 
prefence  ; le  minifire  ne  comparut  point  ; on 
laifîa  appaifer  les  bruits  , l’effervefcence  que  eau- 
foit  un  objet  auffi  délicat , 6c  le  chevalier  Rut- 
ledge  fut  élargi  au  commencement  de  janvier. 
Son  elargiffement  pourroit-il  prouver  qu’il  etoit 
coupable , 6c  que  le  minifire  etoit  innocent  (i)  î 

Un  auteur  célébré,  ÏAmi  du  peuple^  eut  le  cou- 
rage, au  mois  de  janvier,  de  dénoncer  au  public 
l’agioteur  Genevois , comme  auteur  de  la  famine 
qui  avoit  defolë  le  royaume;  comme  le  confident 
des  confpirations  formées  contre  la  patrie,  6cc.  6cc, 


(i)  Ce  chevalier  vient  de  publier  une  bro- 
chure intituie'e  : Dénonciaticn  fommaire  faite  au 
xomite  des  recherches  de  VAfemblée  Nationale, 
contre  M.  Necker , &c.  où  il  prouve  à l’ëvidence 
fon  innocence,  6c  la  fcélëratefîe  de  M.  Necker. 
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L accufë  fentit  qu’il  ëtoir  perdu , s’il  ne  le  perdoit 
& fon  parri  fut  bîentôî  pris. 

Le  difIriôT:  des  Cordeners , indigne  des  atteintes 
portées  en  la  perfonne  de  ce  zëië  patriote,  mit. 
un  frein  à l’audace  des  agens  du  pouvoir  ; il 
nomma  des  commiffaires,  confervateun  de  la  li- 
berté des  citoyens,  arrêta  que  nul  decret  ne  feroit 
mis  a execution  qu’ils  ne  l’eussent  vifë.  Les  enne-. 
mis  de  la  re'volution  en  frémirent  ; ils  tinrent 
confeil , reTolurent  d’envelopper  ce  diftriéf  dans 
la  ruine  du  dénonciateur,  & ne  négligèrent  rien 
pour  la  confomnier.  Quelques  députés  de  la  Ville 
s elForçoient  de  foulever  contre  lui  les  fauxbourgs 
5t.  Antoine  & St.  Marcel , en  le  repréfentant 
comme  incendiaire.  Inflruit  de  ces  lâches  manœu- 
vres , il  fe  bata  de  les  détromper  en  leur  faifanc 
connoitre  fon  cœur,  & il  y réu/îit. 

C eft  le  fort  du  peuple  d’être  pris  dans  les 
pièges  mêmes  les  plus  grolïïers  ; & l’un  des  plus 
familiers  aux  ennemis  publics , efl  de  rendre  fuf- 
pecls  les  vrais  patriotes  , en  leur  donnant  leurs 
propres  noms.  Les  fuppôts  du  defpotifme 
Neckeritn^  \qs  valets  de  1 adminilfration  munici- 
pale, les  déprédateurs  de  l’Etat,  en  un  mot,  tous 
ceux  qui  font  intéressés  aux  défordres  publics  , 
accouroient  dans  les  cafés  répandre  le  bruit  que 
\Ami  du  peuple  étoit  un  perturbateur  du  repos 
public,  aux  gages  des  proferits.  Cependant  dix 
mille  calomniateurs  répandus  de  tous  cotés  , ré- 
pétoient  que  le  diflriél  des  Cordeliers  , ligué  avec 
1 ariftocratie , avoir  formé  un  parti  formidable  pour 
opérer  une  contre-révolution,  que  l'Ami  du  peuple 
devoir  fe  mettre  a la  tête  , qu’on  avoir  fait  chez 
lui  des  amas  d’armes-,  & que  fa  cour  étoit  garnie 
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cie  canons.  Qüand  les  têtes  furent  êdiaufFêes,  on 
prit  jour  pour  la  fcenç  tragique.  La  veille  on 
tiiflribua  des  caites  dans  les  halles  aux  perfonnes 
de  bonne  volonté  , pour  les  inviter  à fe  rendre 
rue  Montmartre,  n°.  22,  à un  bureau  débgné  , 
bù  on  leur  donneroit  de  l’argent  , en  leur  dlbmc 
ce  qu  on  exigeoit  d elles  dans  la  foirée.  Le  bureau 
fut  ouvert  ; un  citoyen  en  informa  le  comité  de 
police;  deux  commissaires  accompagnés  de  fuLL 
îiers  , s’y  rendirent;  iis  écoutèrent  à la  porte  ; 
une  femme  qui  exigeoit  vingt-cinq  louis  , finie 
pai  en  accepter  un  ; une  autre  qui  demandoit  un 
louis,  fe  contenta  de  douze  livres;  elles  s’enga- 
gèrent a demander  l Ami  du  peuple  , lorfqu^iL  /c- 
rpit  a la  Ville , pour  le  traîner  au  reverbere.  Don- 
neurs & receveurs  d argent  furent  conduits  au 
comité  ; ceux- ci  déclarèrent  tout.  Leur  dépofi- 
tion  reçue,  on  les  conduifit  au  comité  municipal 
des  recberclies  , qui  fe  garda  bien  de  découvrir 
les  manœuvres  des  municipaux. 

Le  lendemain  matin,  22  janvier,  le  Cbatelec 
renouvella  la  force  du  décret  ofFiciel.  On  craignoit 
que  le  peuple  ne  s’oppofât  à l’enlevement  de  leur 
ami  ; on  craignoit  d’éprouver  de  la  réfiffance  de 
la  part  au  diftriéfdes  Cordeliers.  Le  commandant 
général  eut  ordre  d’appuyer  le  châtelet  avec  des 
iorces  fufiîfântes  ; douze  mille  hommes  furent 
commandés;  trois  mille  tant  fanta/hns  que  cava- 
liers, entremêlés  à cinq  mille  efpions,  invertirent 
le  territoire  du  dirtriert;  l’infanterie  occupoit  les 
principales  rues  de  l’arrondissement,  depuis  le 
carrefour  de  Bussy  jufqii’au  théâtre  françois  ; la’ 
cavalerie  occupoit  la  place  de  la  comédie.  Six 
mille  hommes  portés  à l’entrée  des  fauxbourgs 


Saint  Antoine  6c  Saint  Marcel , dévoient  empê*- 
cher  les  habitans  d’accourir. 

Sur  ies  neuf  heures , les  huifîiers  fe  preTente- 
rent  au  corps-de-garde  du  bataillon  des  Corde- 
liers, l’indigne  decret  à la  main;  il  etoit  date, 
du  8 odobre.  Les  commiïïaires  gardiens  de  la 
liberté  l’ayant  trouve  contraire  aux  nouvelles 
loix  fandlionnees , ils  en  fiifpendirent  l’effet  du- 
rant huit  heures  , fe  référant  à la  decifion  de 
r Assemblée  Nationale.  Les  huiffiers  crurent  ne 
pouvoir  passer  outre  fans  avoir  pris  les  ordres  du 
châtelet. 

Cependant  les  efpions  qui  accompagnoient  la 
garde,  ferepandoient  en  calomnies  & en  menaces 
contre  Y Ami  du  peuple  ; ils  invedivoient  les  ci- 
toyens du  diflrid,  tandis  que  la  plupart  des  ofh- 
ciers  les  dehoientpar  des  propos  infultans,  comme 
s’ils  euff'ent  cherché  à provoquer  une  adion,  La 
fagefl'e  & la  modération  de  ces  citoyens  les  ga- 
rantirent du  malheur  affreux  que  le  plus  léger  ref- 
fentiment  auroit  amené.  Déjà  l’affemblée  générale 
du  didriCî  , convoquée  à la  hâte,  avoit  député 
des  commiffaires  vers  le  commandant  général  (i). 


(i)  Ce  rufé  courtifan,  fi  poli,  fi  doucereux,  fi 
fouple;  ce  petit  paladin  dont  quelques  campagnes 
fans  péril  ont  fait  un  héros  imaginaire,  ce  philo- 
fophe  défintérefié , qui  s’occupa  fans  cédé  de 
projets  de  fortune;  ce  prétendu  patriote,  dont 
î’effufion  du  plus  pur  civifme  efi  toujours  fur  les 
levres.  Il  facrifa  la  gloire  à l’ambition;  appelle  à 
la  tête  de  la  milice  parifjenne  , il  cacha  foigneii- 
fement  fes  deffeins  ; il  afféda  de  n’avoir  point  de 


yonr  lui  repreTenter  qu’un  appareil  militaire  : 
aum  menaçant,  avoit  répandu  l'alarme,  & le 


Volonté,  crainte  de  déplaire;  mais  bien-tôt  fui- 
vaut  fes  projets  en  flence,  il  s’appliqua  à ça^ner 
les  loldats,  par  fa  douceur  & fes  fauffes  demonf- 
trations'de  patriotifme  : long-temps  il  les  amufa 
par  des  proce/îions , par  des  benedic"lions  de  dra- 
peaux, des  jeux  denfans.  Il  les  promenade  fête 
en  lete.^  Pour  s etayer  de  toutes  leurs  forces , il 
avoit  commence  parles  tenir  unis;  pour  s’en  rendre 
maître  , il  travailla  à femer  entr’eiix  la  divifion: 
il  avoit  fuppofé  une  confpiration  contre  l’etat, 
oc  la  deredliori  d une  compagnie  entière  de  gre- 
nadiers de  la  garde  foldee  , il  afficha  le  danger 
de  les  lai/Ter  feuis  monter  chez  le  Roi  : il  infifia 
fur  la  neceffite'  de  leur  oppofer  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  fous  le  même  cofiume  , & il 
forma  parmi  les  jeunes  gens  inconfiderês  plufieurs 
compagnies  de  grenadiers,  & travaillant  à leur 
infpirer  un  efprit  de  corps , il  fe  les  attacha  par 
ferment  particulier,  &.  les  chargea  de  l’execution 
de  tous  fes  ordres  dans  les  expéditions  d’éclat.  Ces 
innovations  ayant  ailarmé les  patriotes  clairvoyans, 
il  prétendit  les  rafîurer  en  créant  des  compagnies 
de  chafiéurs,  pour  contrebalancer  celles  des  grena- 
diers , remede  qui  n’avoit  que  l’inconvénient  de 
doubler  le  mal  ! Jaloux  de  purger  la  garde  fol- 
dée  des  fujets  qui  étoient  peu  dévoués  à fes  or- 
dres, & qui  tenoient  confeil  pour  fe  faire  rendre 
jufiiee , il  fit  aceufer  ces  foldats  d’avoir  trompe' 
dans  une  confpiration  chimérique,  il  les  enve- 

prier 


prier  âe  venir  rétablir  le  calme  par  fa  pr^fencë.  il 
fe  contenta  de  xé-^or\à.xç  ^ qu  en  envoyant  des  forces 
nufji  confidérables  ^ il  nav oit  fait  que  fuivre  les 
ordres  quil  avoit  reçu  de  M.  Bailly  ^ & qu  il  avoit 
des  affaires  indifpenfables  qui  ne  lui  permettoient 
pas  de  fe  rendre  à leur  demande  : comme  s’il  ëtoît 
au  monde  quelqu’aifaire  plus  importante  que  de 
prévenir  une  guerre  civile  ! s’etant  tranfportës 
chez  M.  Bailly  (î)  , il  leur  répondit  à fon  tour  , 
çu'il  n aurait  pas  cru  qu'on  eut  fait  marcher  tant 
de  monde:  excufe  d’ëcolier  de  la  part  d’un  homme 
qui  avoit  donne'  des  ordres  pofitifs^  & fans  doute 
des  ordres  par  écrit  ; le  commandant  général 
étant  trop  adroit  pour  fe  compromettre. 


loppa,  leur  ft  rendre  les  armés,  les  jettà  dans  lè 
dépôt  de  St.  Denis,  ou  il  les  traita  en  apparence 
'en  ennemis  d’ctat;  & telle  eft  la  faveur  dont  il 
jouit  auprès  de  l’aveugle  multitude , qu’il  pour- 
roit  tout  tenter  impunément.  Qui  croiroit  que 
cet  homme  fi  dangereux  à la  tête  des  troupes 
nationales , a été  nommé  le  libérateur  de  la 
France  1 

(i)  Phiîofophe  fans  caraéle're , citoyen  fans 
vertu,  fans  énergie,  fans  vues,  fans  principes* 
un  feul  aéle  d’ofentation  floïque  l’à  porte  fur 
l’autel , d’üii  cent  traits  de  foiblesse,  cerit  preu- 
ves de  faux  zélé,  d’hypocrife,  de  trahifon,  cént 
attentats  n’ont  pü  encore  le  faire  defcendre  : pe- 
tit, ambitieux,  vain,  timide  & rampant,  il  a 
fenoncé  à l’honneur  pour  la  fortune,  il  irhmole 
les  devoirs  à la  faveur,  il  feroit  prêt  à fe  cou- 
vrir d’infâmie , f quelques  dignités  en  pouvoit 
être  le  prix^ 
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D’autres  commissaires  nommés  pour  informer 
l’AiIemblée  nationale  de  ce  qui  fe  passoit  , lui 
porter  les  craintes,  les  réclamations  éi  les  vœux 
du  diiiriél , attendoient  fa  decifion.  Sans  égard 
à l’attrociré  du  décret  lance  contre  \Ami  du 
peuple , aux  atteintes  portées  à la  liberté  & à la 
fureté  publique,  l’Assemblée  arrêta  que  fon  pré- 
fident  écriroit  aii  diftriél  des  Cordeliers  pour  l’a- 
vertir « que  les  décrets  des  8 de  9 octobre  , 
» fur  la  Jurifprudence  criminelle  , ne  pouvant 
avoir  aucun  effet  rétroâélif,  les  décrets  de  juflice 
» antérieurs  doivent  recevoir  toute  leur  exécution  ; 
» que  perfonne  n’y  peut  apporter  obftacle,  & 
» qu’ainfi  la  délibération  que  le  diftriél  a prife 
» de  mettre  un  vifa  fur  les  jugemens  portant  dé- 
» cret  de  prife-de-corps , qui  doivent  s’exécuter 
» dans  l’étendue  de  fon  territoire , a , contre  fon 
» intention , l’effet  de  blesser  l’ordre  public  , & 
de  venverfer  les  principes  ; qu’enfin  l’As- 
» semblée  nationale  attend  du  patriotifme  du 
,»  diftriél  des  Cordeliers  , qu’il  aidera  l’exécution 
» du  decret,  loin  d’y  porter  obftacle  ». 

Leélure  prife  de  cet  arrêté , deux  commissaires^ 
fe  tranfporterent  auprès  du  fleur  Caries  , qui 
commiandoit  la  troupe , pour  lui  déclarer  que  rien 
ne  l’empecboit  plus  de  mettre  à exécution  les  or- 
dres dont  il  étoit  porteur;  à finflant  la  maifon  de 
VAmi  du  peuple  fut  invertie  de  tous  cotés,  & les 
rues  adjacentes  furent  fermées  par  une  triple  ligne 
de  foldats. 

Le  commandant  général  attendoit  avec  impa- 
tience l’arrêté  de  l’Assemblée  nationale,  & la  dé- 
libération du  dirtriél'  des  Cordeliers  ; fes  aides-de- 
camp  les  lui  portèrent.  Chargés  de  fes  nouveaux 


ordres,  ils  fe rendirent  au  Châtelet,  allèrent  cher- 
cher les  huiffiers,  & les  ramenèrent  au  domicile 
de  ÏAmi  du  peuple  , oii  ils  fe  preTenterent  vers 
les  lix  heures  du  foir. 

Trente  officiers  entrèrent  alors  dans  fon  appar- 
tement, l’epëe  à la  main,  & le  fouillèrent  com- 
plettement;  ils  ëtoient  dërerminës  à le  mettre  en 
pièces:  furieux  de  l’inutilité  de  leurs  recherches, 
îts  fouragerent , passèrent  leur  colere  fur  des 
pommes,  & fe  mirent  à empocher  journaux, 
dénonciations  & manufcrits  (i),  malgré  les  re- 
montrances du  commissaire,  qui  fe  piquoit d’hon- 
nêteté pour  les  faire  rougir.  Des  Pandours  en  pays 
ennemi,  en  auroient  ufé  moins  librement  que  ces 
dignes  patriotes  en  uferent  chez  un  de  leurs  con- 
citoyens, dont  tout  le  crime  étoît  d’avoir  voulu 
les  empêcher  de  périr.  Puissent-ils  avoir  refpeélé 
les  pièces  qui  feront  un  jour  preuve  de  convic- 
tion de  l’infidélité  & des  complots  de  l’adminif- 
trateur  des  finances  ! 

Tout  étoit  prévu.  Au  cas  qu’on  le  manquât, 
fes  ennemis  avoient  arrêté  qu’on  lui  ôteroit  les 
moyens  d’écrire  ; on  parloit  de  lui  enlever  fes 
presses  ; fur  les  repréfentations  de  fes  chargés 
d’affaires,,  on  fe  contenta  de  pofer  des  fcélés  iui* 
Ion  imprimerie. 

Ne  pouvant  concevoir  qu’il  n’eût  que  deux 
presses  en  aéîivité  , on  s’imagina  que  celles  de 
MM.  Brupe  & de  Savy  lui  étoient  confacrées.  A 


(i)  On  trouva  dans  un  armoire  fept  lettres 
ployées  , ou  font  développées  des  preuves  uü- 
thintiquzs  des  malverfations  de  M-  Necker. 

Kij 
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©nze  heures  (i)  du  foir,  des  grenadiers  en  firent 
ouvrir  les  portes  par  un  ferrurier,  rompirent  les 
formes,  difperfèrent  les  caractères,  mirent  tout 
en  pièces:  puis,  fers  de  leur  expédition,  ils  for-, 
tirent  en  triomphe  , portant  chacun  une  chan- 
delle allumée  au  bout  de  leur  fufil.  s 

Commissaires,  huifhersôi  gardes reflerent  chez 
Jui  jufqu’à  minuit.  En  fe  retirant,  ils  y inflalèrent 
un  gardien.  Prefque  toute  la  troupe  avcit  étéjuf- 
qu’alors  fous  les  armes,  elle  fe  retira  à l’exception 
d’un  détachement  de  trois  cents  hommes , qui 
alla  fe  pofler  près  de  la  comédie  , ou  on  le  croyoit 
réfugié  : ils  y referent  que  qulques  heures.  Ainfi 
fnit  cette  honteufe  expédition  (2)  ; elle  eut  dé- 
shonnoré  un  gouyeniement  defpotique  ; elle  a ligna-. 

r— .wiTlri  f - t rt.rn  r-nir-  -n  . in  

(i)  Notçz  que  cette  expédition  noélurne  fut 
faire  à la  fuite  d’an  réglement  du  maire  , portant 
qu’il  nç  feroit  permis  de  faire  aucune  yifite  de  nuit 
cdiez  les  femmes  publiques , afin  de  ne  point  porter 
atteinte  à la  liberté  des  citoyens , La  bonne  ame 
que  celle  du  fieiir  Bailli!  quoi  qu’en  difent  les  mé- 
cjifans , qui  croyentque  cette  ordonnance  de  police 
ne  tend  qu’à  mettre  à couvert  les  efcrocs  & les 
cjienapms  qai  fe  reprent  la  nuit  chez  les  files , ôc 
dont  il  a befoin. 

(a)  on  prétend  qu’elle  a coûté  plus  de  500,000.. 
livres  au  tréfor  public  ; car  il  a fallu  acheter  les  chefs 
des  comités  de  là  plupart  des  diflridls , les  chefs  de 
1^  ville.,  de  la  garde  bourgeoife,  & tous  ceux  qui 
pouvoient  s’y  oppofer.  Aveugles  citoyens  1 voila 
remploi  d’une  partie  de  vps  dons  patriotiques. 


lé  l’aurore  du  prétendu  règne  de  la  liberté  : & ce 
font  les  mandataires  de  la  couronne  , les  gardiens 
des  Joix  , les  défenfeiirs  du  peuple  qui  Font  or- 
donnée. Pouvoir  irréfiflible  des  vanités  mondaines , 
feras-tu  toujours  l’écueil  delafagesse  & delà  juflicel 
I Ce  coup  d’autorité  n’étoit  que  la  fuite  de  deux 
décrets  révoltans,  dont  l’un  fut  décerné  le  6 odo- 
bre  , à la  requêtte  du  rieur  Joly  l’autre  le  8 oéf. 
à la  requête  du  rieur  de  Brunsviile. 

Le  décret  à la  requête  du  rieur  de  Joly  avoir 
pour  objet  une  méprife  innocente  , faite  fur  la  foi 
d un  opprimé  , qui  réclamoit  amerement  contre 
un  délit  très-grave  , commis  dans  l’assemblée  des 
mandataires  provifoires  de  la  commune  de  Paris  : 
méprife  (jue  VAmi  du  peuple  s’étoit  empressé  de 
letiaélerdes  iinilant  ou  elle  lui  fut  connue.  L’of- 
fenfe  & la  réparation  avoient  été  publiques  : les 
minirires  , les  députés  à la  ville  , les  juges  du 
châtelet,  & le  commandant  général  ne  pouvoient 
1 ignorer  ; enrin  la  prife-de-corps  avoir  été  con- 
vertie en  ajournemenr  perfonneb.Le  décret  à la 
la  requête  du  rieur  de  Brunville , conridéré  (ÿomme 
fuite  delà  plainte  du  rieur  de  Joly,  devoit  tomber 
avec  elle. 

Ces  décrets  long-temps  enfeveîis  dans  la  pouf- 
rieie  du  yjreife , y feroient  toujours  reriés  , s’ils 
n en  avoient  été  tirés  par  fadminiriracion  muni- 
cipale, ou  plutôt  par  radminirirateur  des  rinan- 
c€s;  car  i auteur  patriotique  étoit  déjà  en  posses- 
sion de  contrôler  pairiblement  la  conduite  des 
municipaux,  de  cenfurer  leurs  funeries  projets, 
de  dénoncer  leurs  malverfations  ; & ce  n eri: 
qu  à l inriant  ou  ü porta  une  main  audacieufe  fur 
le  vo’le  üonî  le  minirire  favori  enveloppoil  fes 
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©përatioîîs  deTafeufes , que  l’orage  commença  à 
gronder  fur  fa  réte.  A la  vue  de  les  machinations 
pëvoilëes , il  frémit  de  rage  contre  l’incorruptible 
défenfeur  des  droits  de  la  nation  , & il  ne  fon-? 
gea  plus  qu’à  le  faire  périr  ; entreprife  criminelle 
que  fadminiflration  municipale  , le  maire  , le 
châtelet  & le  commandant  général , trop  lâches 
pour  l’avoir  formée  , feconderent  néanmoins  avec 
empressement  ; ils  n’écoient  que  de  dociles  inf- 
trumens  dans  la  main  du  principal  minière  , 
placé  deniere  la  toile. 

Quelques  jours  après  cette  expédition  , M.  de 
Bezenval,  honnoré  des  bontés  Jpéciales  de  la  cour 
fur  jugé  au  châtelet,  & déclaré  innocent,  en 
confideration  du  minière  adoré  ^ & de  l’argent 
diflribué  à fes  juges.  Quelle  honte  pour  les  françoisî 

Le  ferment  civique  prêté  par  f Assemblée  Na- 
tionale le  4 février  pouvoit  faire  perdre  au  peuple 
la  haute  opiî>ion  qu’il  a de  la  fagesse  de  fes  repré- 
fentans , & tourner  par  conféquent  au  profit  des 
ennemis  de  la  patrie  ; c’ed  pourquoi  M.  Necker 
crut  devoir  réenchaîner  toutes  les  classes  de  citoyens 
par  un  nouveau  ferment.  Cette  cérémonie  fe  fit 
le  1 4 février. 

Il  lut  le  6 mars  un  mémoire  à l’Assemblée 
Nationale  fur  la  fi tuatioa  aétuelle  de  l’état  des 
linances  , que  M.  de  Montefquiou  combattît  le  i a 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Le  miniflre  y infiflok 
beaucoup  pour  quei’Assemhlée  pHt toutes  les  me- 
lures  pofiibles  pour  affermir  le  crédit  de  la  caisse 
d’efcompte , de  cette  caisse  qui  depuis  fi  long-temps 
fubffitue  prefque  totalement  la  circulation  de  fes 
billets  à celle  du  numéraire  , pour  favorifer , de 
concert  avec  l’Adminiflrateur  des  finances , une 
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contre-revoIution  , en  nous  faifant  éprouver  de 
nouveau  la  difette  des  fubliftances.  Quelle  horreur' 
quelle  abomination! 

Lefameuxlivrerouge  aétélivré;  qu’ilen  a coûté 
umimftrejadis  adore  , pour  publier  cette  lifte  des 
fang-fues  de  1 état  ....  Il  va  enfin  fubir . . . bien! 

o«i!i  cet  intriguant  confommé, 

qui  ne  put  refpirer  que  dans  l'atmofphere  du  ca- 
mnet  , qui  ^uroit  renonce  plutôt  à la  vie  au’au 
nnton  des  affaires , & qui  élit  rongé  de  iS 
tion  de  dominer  fur  la  France  fous  le  nom  de  ré- 
gent  Pour  le  rendre  maître  de  la  nation  , il  affi- 
cha la  bienla, lance  , puis  il  chercha  à relever  le 

peciple  qud  ^ ^ 

pands  qui  le  mepnfoient;  mais  dupe  , & de  fes 
hauteurs  fimulées  , & de  fa  fauffe  popularité  i 
ne  tarda  pas  a flatter  les  courtifans  îufpouvoknt 
le  maintenir  en  place,  à trahir  le  pelle  qui  avoit 
fait  fa  réputation  , & à lui  faire  ^rdre  1«  droits 

^ Sacrifiant  à 

fa  gloriole  le  bonheur  delà  nation  , il  entreprit  de 
remettre  au  monarque  le  fouverain  pouvoir  & 
pour  la  forcer  a reprendre  fes  fers  , il  l'épuifà  de 
mifere  i la  livra  aux  horreurs  de  la  difetl  A la 
crainte  de  la  faniine  , ft  devint  lame  d’horrible! 

le  Ïr  dévoient  réduire  la  capitale  par 

le  fer  & le  feu.  Vous  attendiez  de  lui  votre  hïZ 
heur  O françois  ! Il  auroit  confomé  mvotre  ruine 
Pour  reprendre  l’empire  , il  leva  fur  les  peu  1; 

p!lrTar'méë"°r  >.  emplya  à 

payer  larmee,  a fubiuguer  les  comires  de  l’ A.. 

' l’adminiftration  municUle 
& es  chefs  de  diftriéts  ; il  continua 

moment  fes  opérations  défaftreufo  fur ‘les 


grains  ; il  accapara  le  numéraire  par  des  billets 
de  caille  dont  il  inondoit  le  public  , &.  qu’il 
forçoit  de  recevoir  & aux  barrières  & à la  ville;  il 
théforifa  pour  fubvenir  aux  frais  d’üne  campagne 
prochaine  , & s’il  n’avoit  pu  enchaîner  la  nation 
par  les  mains  de  la  milice  nationale , vous  l’auriez 
vu  appeller  contre  le  peuple  les  troupes  rëgle'es,  & 
renouvelier  avec  plus  d’adrelî'e  les  préparatifs  mena- 
cans  du  ‘i  juillet. 

Nous  le  difons  en  frëmilTant  ^ tant  que  cet 
homme  aiiroit  ëte'  au  timon  des  affaires  , tant  qu’il 
auroit  ëtë  l’ame  du  cabinet  , tant  qu’il  auroit  pu 
fe  procurer  de  l’argent  , il  n’y  auroit  point  eu  de 
terme  à nos  maux  , point  de  terme  aux  conf- 
piraiiohs  ; de  nouveaux  piëges  pour  opprimer  le 
peuple  fe  feroient  fuccëdës  fans  cesse  , fans  cesse 
fe’feroient  fuccëdës  de  nouveaux  projets  pour  ëpui- 
fer  le  peuple  , remplir  letrëfor  , tenir  furpiedune 
armëe  formidable  ; corrompre  les  lëgiilateurs , les 
adminidrateurs  municipaux , les  chefs  des  diflriëfs  ; 
foudoyer  les  lëgidns  innombrables  de  courtifans , 
de  penfionnaires  royaux , des  fateilftes  du  gouver- 
nement , des  fuppôts  de  l’autoritë  , &c. 
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